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CONTE P0LITIQ_UE i 

ET ASTRONOMIQUE. 



0 quantum efi in rebut inane î, 

Perf. 

k 



SEPTIEME 


partie. 



Chez les Freres Vasse , Librahes; 
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AH 

QUEL CONTE! 



SPPTIE'ME PARTIE. 

LIVRE QUATEIE’ME 



Ç H A P I T R E I. 



.V 


) continua l’Au- 
truclie 5 je parus devant le 

avec une fierté quiy 


tr 




1 


Géni 


il elle n etoit pas conyena 


f^JI. F artiç. 
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Ah 


t 



ble à ma fortune, étoit du-» 
inoins digne de mon âme, 

r'rnpl tue regardant avec 

ne joie, me dît en 
foûriant, ^ue , s il n etoit 
pas auffi grand Phyficien 
que moi, & s’il ne fçavoit 
pas inventer de nouvelles 
machines, il pouvoit, du 
moins, fe vanter de Içavoiï 


grand p 


qui 


Sc 


méprifées ; & que ü 
lois lui rendre jufi: 

conviéndroîs que 

qu’il avoit feit de la 

‘ bien la rare 
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Ah 


t 


tion du Cerf-volant. Un 
lourisarner, Sc mépnCam, 

tut toute ma réponfe. Il en 

w* T ^ 4A V/_ _ A ^ 


■humilier 


ter par la Tête à Perruque, 

nia défaite, & ma prife. Si 
ce^ récit ne me fit pas le' 
meme plaifr qu a lui , du 
moins ne parut-il me cau-, 

1er aucune altération : mais 


noblemei 


es mauvaifesplaifànteries, 

^ n en fut pas dé même des 

regards tendres que,malgré 

Ion courroux, je lui voyois 

î T' r* « T. ^ m - 1^» ^ 


oublierqu 


Je 


Aij 


) ( 
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A Ah quel Conte \ 
été mon rival ; elle étolt 
belle ; il n’étoit pas géné^ 
reux; elle n avoit plus pour 

fe défendre contrefes foins, 

(Sç peut-être contre les vio¬ 
lences f que foft amour, 
(& fa vertu ; çleux chofes 

qui, fl elles pouvoienfla 
faire long.-tems réf fier, ne 
la rendoient pas invinci-? 

ble. L’accueil favorable 
qu’il iît au Roi de Phaf- 
gam , Sc falTûrance qu il 
lui donna de le renvoyer 
promptement dans fes E- 
tats, augmentèrent encore 

mes craintes. Il avoit ete 
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Ah quel Conté 


1 



düe 



m’avoit 



fîirlui^ pour que j 



S 


tribualîè pas la 
avec laquelle il le tra 
au defir qu^il avoit de plai¬ 
re à là Reine ; & vous 
pouvez aîTément' imaginer 
combien le point de vûe 
que tout cela me donnoit, 
devoit rri’être delàgréable. 
Quoique je ne me fùlîe 
pas abaifîe julques à de¬ 
mander à mon ennemi, la 
plus légère grâce, il m’en 
r une , en ordonnant que 

J W A ^ 

un m otat de devant lès 


1 


yeux ; & m’alîîgn 

, au lieu de 



pour 


A iij 
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6 Ah quel Conte ! 

tiére, un château où je de- 
vois être gardé par mon 
ami Tête à Perruque, juC- 
ques à ce qu’il lui plût de 
décider de mon fort. A cet 
ordre, la Reine Te jetta à 
lès pieds ; Sc «toute en 
pleurs , lui demanda pour 
moi, la même grâce qu’il 
venoit d’accorder à fon 
pere. Cette aélion me dé- 
plût, de je l’en repris ai¬ 
grement. Ses larmes, join¬ 
tes à fa beauté , en la ren¬ 
dant plus touchante , ne 
produilbient fur le Génie, 
d’autre effet, que de l’en¬ 
flammer pour elle^ de plus 

































Ah quel Conte ! ^ 

-ën plus ; & ou je^me trom- 
pois fort f ou il ni’avoic pas 
belbin qu’elle en prît la 
peine, julques-là je n’a- 
vois pû que foupçonnef 
qu’il voüdroit abufer de 
mon malheur ; mais j’en 
fus convaincu , lorfque je 
vis qu’il gardoit la Reine 

à fa Cour, Sc que la Reine 
des nies de CiyRal j qu’il 

auroit fans doute , traitée 
de riiême , s’il n’eût pas 
craint de l’avoir pour té¬ 
moin ; le Prince des Sour¬ 
ces Bleues, moi enfin, Sc 
toute ma Cour , nous fû¬ 
mes enfermés dans ce Châ- 

A iiij 
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que 


attendîfllons qu’il ordon 


de notre deftinée. Mal 



gré la bienféance qui 


loit que je me tûlîe lur 


craintes , je ne pouvois 


1^ 


quelquefois, m’empêcher 


demander 


■ % 


Perruque avec qui je 


fort bien, des 


. 'M 


&de 1 


du Génie. Soit q 


dît les chofes 


foit 


( ce que j’ai cepend 


y 


) qu’il fe di 


de mes inquiétudes 


m’aprenoit que fon 
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Ah quel Conte î ÿ 

tre paroiflbit aimer la Rei¬ 
ne , éperdüement ; qu’il la 
quittait le moins qull lui 
étoit poflible ; lui donnoic 
tous les jours, les fêtes les 
•plus brillantes ; & que,foie 
politique , foit que fon 
cœur fût véritablement 
touché , elle ne paroiiïbit 
pas infenfible à fes foins. 

Si vous avez jamais ai¬ 
mé , Seigneur, vous com¬ 
prendrez aifémerit dans 
quel état affreux me met- 
toient les relations fauffes 
ou vraies de la Tête à Per¬ 
ruque. J’en mourois . de 
chagrin ; Si bientôt , je; 














l o Ak quel Conte t 

n’ofài plus l’interroger. 
Il y avoit enfin, un an que 
nous étions dans ce Châ¬ 
teau , lans que le Génie fe 
fût encore expliqué fur no¬ 
tre deftinée, lorfque fe pré- 
lèntant inopinément- de¬ 
vant moi , il me déclara 
qu’il avoit décidé de notre 
fort ; & que je pouvois 
choifir d’être Autruche y 
Oye i Grue , ou Dindon ; 
qu’il pouvoit me paroître 
fingulier qu’il m’infligeât 
une pareille peine; mais 
que fi je voulois me fouve- 
nir de la rare prudence, Sc 
de l’extraordinaire valeur 










































Ah quel Conte î u 

que j:avois montrées dans 
la guerre que je lui avois 
faite , je ne lèrois pas fur- 
pris que ne pouvant fe dif- 
penfer de me métamor- 
phoier, ce fût parmi les 
animaux auxquels je ref- 
femblois le plus par l’éten¬ 
due de mes lumières, qui! 
voulût me chercher une 
.relTemblance ! 

Cela eft infâme, dit le 
Sultan, jamais on ne doit 
dire en face, des choies auf- 
ü dures ; Sc c’eft en pareil 
cas qu’il faut fe fervir de 
fon Chancelier, quand on 
en a un. D’ailleurs , voyez 
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Tout ce que me dît ie 
Génie , quelque fâcheux 
qu’il fût pour moi j m’affli¬ 
gea moins encore que fa 
préfence ; Sc fans me piaifi- 

dre dé fa cruauté, fans èf- 


fayer de lé fléchir , ni lui 
demander du téms pour 
longer au choix que j’étois 
forcé de faire, je rie lui ré¬ 
pondis que ce fèul mot ; 
Autruche. A peine me fiit- 
il échappe j que je devins 
tout auflî Autruche que 
vous me voyez; mon ne¬ 
veu i Sc ma coufine que 
i’on n avoitpas daigné corn 
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Ah quel Conte / ï^' 

iiilter J furent transformés 
dans le même inflant que 
moi,comme vous les voyez? 
tous deux : toute ma Cour 

^ K 

les fui vit : St, ils furent tous 
d’autant plus étonnés de 
changer de forme , qu’ils 
n’avoient aucun foupçon 
de la noirceur que Plus-, 
yert-que-Pré leur prépa- 
roit. Le chagrin qu’ils eri 
conçurent , fut' d’abord 
fort vif ; mais quand ils vir- 
rent qu’on ne leur avoit 
ôté aucune de leurs facul- 
tés, que leur malheur le 
bornoit à fe paroître Oye, 
Grue, ou Diiidon, ils com- 
piencérent à prendre leuj 











Conte! 

parti ; & en moins de nuit 
jours, ne furent pas moins 

accoutumés à leur nouvel 

■ 

état que s'ils fufîènt nés ce 
qu’ils étoient devenus. Il 
eft vrai de dire auiîi que la 
grandeur -d’ame avec'la¬ 


quelle j’étois Autruche, ne 
contribua pas peu, à leur 
faire fupporter patiem¬ 
ment leur infortune , Sc 

1 


que ma coufine qui fut im- 
menfement fâchée d’être 
Grue, ne trouva rien à me 
répondre, lorsque fe plai¬ 
gnant qu’étant Reine y on 
eût ofé la faire; Grue> com- 
ïne le dernier de fes fujets, 
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Ah quel Conte f I y 

j.€ lui demanidai gravement 
ü je n’avois pas été Roi, 
Sc fl j'en étois moins Au¬ 
truche. 

Ce qui me fâchoit beau¬ 
coup plus que. ma méta- 
morphofe , c’étoit que la 
Reine ne la partageât pas. 
Une diftin^ion fi mar¬ 
quée , ne me faifojt que 
trop voir à'quel point mes 
fbupçons étoient fondés, 
Sc qu'il ne me manquoit 
que de n'étre pas content,- 
Rien., en effet, n'eût trou¬ 
blé ma tranquilité, fi j’eûl- 
{è pu bannir cette impor¬ 
tune déliçatefTe qui me fai- 






















ï 6 Ah quel Conte ! 

fbit un fi cruel tourment 
des attentions que le Gé¬ 
nie avoit pour ma femme. 
Comme il n^ a rien qui 
ne s^ufe > que Tamour qui 
me reftoit pour elle, n^étoit 
pas nourri par fa préfence, 
!& que l’honneur fèmbloit 
me faire une loi d’en per=- 
dre jufques au fbuvenir , 
je commençois à en être 
beaucoup moins occupé, 
loriqu un an après notre 
transformation, le Génie 
me la renvoya avec ma fil¬ 
le , Sç toutes deux telles 
qu elles font aujourd’hui. 

iCe Génie, me dit - elle, 



















Ah quel Conte î ty 

âVoit en Vain tout tenté 
pour la féduire ; & las en-* 
fin de {k réfiftance j lui fan 
foit partages mes malheurs. 
Elle pleura , je ne l’en 
crus , peut - être pas da¬ 
vantage ; mais j’en eus' 
moins la force de me plain¬ 
dre d’elle. L’état où je la 
voyois, rendoit ce qu'elle 
me diibit, allez plaufible;:. 
Sc quoique les relations 
qu’elle me fit de la façon 
dont elle avoit vécu avec 

le Génie j s’accordâlîent 

allez mal avec ce que la 
Xete a Perriique m*én a voiç 
dit J il me parut plus raifonr 
F/L Fartie, B 
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Ah quel Conte l j 

nable de croire qu’il m’a- [ 
voit trompé , que de foup- i 
conner la Reine de men- ; 
fonge. D’ailleurs , je l’ai- ; 
mois trop encore pour ne i 
Ja pas defirer innocente. 
Que vous dirai-je ? J’ou¬ 
bliai que Plus-vcrt-que-Pré 
en avoit été paffionnément 
amoureux 5 ôc qu’il n'étoit 
pas aflez délicat pour n’a¬ 
voir emiployé contr’elle 
que les larmes, & les em- 

prelTements. Audi peu. sûr ^ 

enfin de l’être „ que de ne 
l’être point , j e choifis, des 
deux idées que je pouvois 
me faire ià-delîùs, celle qui 

^ I 
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Ah quel Conte \ 



devoit 

moins 


quand j ypenfe bi 

, à tout 




O « • t 




^ ]e 

crois quil'vüüt mieux en- 

que je n’y penfè pas. 


Eh non i Vifit 


qu 


penfe plus, & que l’exem- 
pie de mon grand pere le 
rende làge.. Croit-il-de 
bonne-foi j que lî tout le 
monde vouloit y regarder 
de lî près... Ce if efl;pour¬ 
tant pas* J grâces à Dieu , 



dans le fonds 


OH ne 



pas 

B!i 
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2,0 Ah quel Conte) 

qui en efl :, rien n’eft plus 
ridicule que d’aller imagi¬ 
ner j peut-être, ce-qui n’eft 
pas. Et puis r c’eft qu’on 
la lui rend Autruche. Et 
vous trouvez, dit la Sulta- , 
ne , que ce doit être une 

confolation pour lui ! Eh ! 
parbleu oui ! repliqua-t-il, 
ce Roi-là meurt de peur 
d’être ce que vousfçavez ; 

& il y a grande apparence 

que s’il l’étoit , le Génie 

ne lui rendroit pas fa fem- . 
mè , Autruche. Eft - ce 1 
qu’un amant joue de ces 
tours-là, donc ? Mais , lui 

dit la Snltane , ft c’étoit 
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il eût ceffé de l’être ? 
On ! H c’étoit ! reprit le 
Sultan .... Mais au fonds j 
qu’eft-ce que cela me fait 
a moi. Qu’il le fbit y qu^’il 
ne le Ibit point, comme il 
voudra, que m’importe l 
Peu de tems après le re¬ 
tour de la Reine auprès de 
moi, continua l’Autruche, 
le Génie , qui apparem¬ 
ment , avoit les raifons 
pour éviter fa préfence , 
m’envoya par la Tête à 
Perruque,Tes dernières ré- 
fblutions à mon égard. El¬ 
les étoient, qu’il m’étoit 

permis d’err er à ma fantair 
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fie dans tous les Mondesj 
& d’y jouir en toute liber¬ 
té , des privilèges attachés 

■% 

au rang que je tends entre 
les Génies ; mais que je ne 
recouvrerois mes Etats, & 
ne ch^angerois de forme, 
que lorfque je trouverois 
un Prince affez imbécile 
pour vouloir époufèr ma 
fille, quelque Oye quelle 

lui parût. 

Ce propos eil léger ! dit 
Schézaddin en rougilîànt 
de colère. Mais , pardon¬ 
nez-moi , répondit l’Au¬ 
truche. Il eft certain que 
peu.de gens youdroien| 
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époufer une Oye ; je le 
crois comme vous-, répli¬ 
qua le Roi de Tinzulk : il 
eft vraifemblable qu’une 
Oye trouverok peu de 
partis ; niais , à parler de 

bonne - foi , la PrinceUe 
n’eft-elle pas dans un cas 
différent \ Oui , & non, 
repartit l’Autruche : fi l’on 
confidére Ion état préfent, 
elle efl; Oye autant qu’on 
puiffe l’être. C’eft fous cet- 
te forme qu’elle doit plai¬ 
re ; & vous conviendrez 
que quelque mérite qu’el¬ 
le ait , la chofe ne lailîe 

pas que d’être diliieile 
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Elle a plû ppùrtant aü 
Prince des Sources Bleues> 
dit Schézàddin ? Gela eft 
Vrai reprit rAutruche 3 
mon neveu a conçu pour 
elle , la paflîon, du mon¬ 
de J la plus vive , & en 
même tems la plus mal-i 
Eeureufe : mais Ion exern-* 
pie n’eft ici d^aucune con- 
li dération. Si Tune eft O ye, 
l’autre eft Dindon ; ils 
n’ont rien à le reprocîier. 
D’ailleurs , ils fe connoift 
fent tous deux. Mon neveu 
fçait qu’elle n’a pas tou¬ 
jours été ce qu’elle eft, & 
q-u’elle peut cefter de l’ê¬ 
tre. 

I- - 
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tre. Mais , il faut fe rendre 
juftice ; un Prince qui n’au- 
, ra que moi qui lîiis Autru¬ 
che , pour garant de la vé¬ 
rité de notre Hiftoire, s"en- 
gagera-t’il fur ma feule foi, 
à faire une chofe auffi ex¬ 
traordinaire , auffi ridicule 
même J que celle à laquel¬ 
le le Génie a attaché notre 
defenchantement, & la fin 
de nos infortunes l Votre 
état même la conllate, cet¬ 
te vérité , répondit le Roi ; 
peut-on , pour peu qu’on 
ait de fens / vous prendre 
pour ce que vous paroif- 

îez l Vos aélions, & ce 

V IL Fankp C 
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qui vous refte de puifî^n- 
ce , tout enfin ne dit-il pas 
affez que , tout incroya¬ 
bles que font vos mal¬ 
heurs , ils font cepen¬ 
dant réels \ Soit, répliqua 
l’Autruche ^ ma fille en de¬ 
vient-elle pour cela, plus 
aimable \ Non , Seigneur, 
croyez-en là-delfus mon 
expérience : vous n’êtes 
pas le premier à qui j’aie 
raconté mes infortunes; de 
tous les Rois à qui j’en ai 
fait le récit, beaucoup ne 
m’ont pas cru ? quelques- 
uns m’ont plaint, aucun ne 

s’eil fenti ou f amour , ou 
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cejfTaires pour 


faire 


frappés 

'^oir des 

mêmes 


aélions que les hommes 
& en lurpalîèr le pouvoir 

ma magnifî 


quelq 


fencir 


allez 


bien ma fille en a ; mais là 


cruelle 



a toujours 


dans 


gâté : fur la terre , 8 c 


danfèr, 

: eftime 
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pour elle, & le même dé¬ 
goût pour les Oyes. 

Mais, Seigneur, lui de¬ 
manda Schézaddin , pour- 
rois-je vous faire une quel- 
tion \ Ett-ce par goût que 
vous danfez j ou feroit-ce 
une nouvelle peine que le 
Génie vous auroit impo- 


fée \ On ne peut pas s’en 
être moins mêlé qu’il ne 
l’a fait , répondit l’Autru¬ 
che ; non, cette danfe eft 
totalement de mon inven- 

h 

don , & le fruit de ma po¬ 


litique, Ce n’eft pourtant 

pas que j en aie la fureur > 
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& vous avez pû remarquer 
qu’après avoir ouvert le 
Bal, je me luis mis à faire 
de la Géométrie , comme 
lî je n’y eûlTe pas été : 
mais il m’a paru qu’il 
valoir mieux m’annoncer 
par quelque choie de frap¬ 
pant , dans tous les Empi¬ 
res que j’avois à parcourir, 
que d’y paroître comme 
tombé des nues , & fans 
fafte. J’ai voulu plaire , & 
impofer en même tems. 
D’ailleurs , le Bal eft tou- 

s 

jours accompagné d’une 
forte de familiarité qui 
abrège beaucoup le cérér 

C iij 
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monial ; &; lorfque j’avois 
à raconter mon Hiftoire , 
je trouvois des gens déjà 
tout accoutumés à notre 
figure 3 Sc à qui, ce qu’ils 
venoient de voir , devoir 
rendre moins incroyable 
ce que j’avois à leur dire, 
yoîlà , Seigneur , pour¬ 
quoi je danfe. Ce llratagê- 
me m’a été peu utile jufi- 
qu’ici ; mais un qui m’au- 
roit coûté davantage, Sc 
qui eût été moins fimple, 
ne m’auroit peut-être pas 
mieux fiervi ; cependant , 
je commence à m’ennuyer 

de donner le Bai. J’ai enr 
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core quelques endroits de 
lünivers à parcourir , Sc 
deux ou trois Planètes où 
je n’ai pas encore danfé ; 
& qi land j’aurai épuifë tout 
cela , je liiis déterminé à 
me tenir en repos , & à 
relier Autruche , tant que 


c 


ela 


pourra convenir a 


Plus-vert-que-Pré. 

Puirque Votre Majellé> 
dit alors Tftciturne , a la 
commodité de danferdans 

I 

les Pianetes, quand il lui 
plaît, oferois-je bien lui 
faire une quellion fur un 
fait qui concerne l’Allro- 
nomie^& qu’elle feule peut 

C * • • * 
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m’éclaircir ! Vous n’igno¬ 
rez pas qu’il y a de grandes 
dilputes lur la Figure de la 
Terre. Les uns la foutien- 
nent plate, les autres quar- 
rée. Il y a des Aftronomes 
qui ne la veulent que ron¬ 
de , d’autres rallongent ; 
moi, je la crois oélogo- 
ne. Vous vous trompez 
tous 5 répondit l’Autruche; 
je l’ai crue Whg -tems oc¬ 
togone,comme vous; mais, 
le vrai eft quelle eft en for¬ 
me de cône,autrement dit 
en chapeau pointu. Voilà , 
par exemple, ce, dont au¬ 
cun de vos Aftronomes ne 

■* 
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fe doute , quelque habile 
qu’ilpuilTe être l Mais, Si- 
xe, reprit Taciturne, com¬ 
ment , s’il vous plaît, ar¬ 
rangez-; vous le cours du 
foleil, avec cette forme de 
chapeau pointu que vous 
donnez à la Terre ! Je ne 
vous dilfimulerai pas que 
cela me parolefouffrir quel¬ 
que difficulté. Pas la moin¬ 
dre , repartit l’Autruche , 
Ôc vous en allez convenir ; 
il régne autour de la Terre, 
une ligne fpirale lur la¬ 
quelle le foleil monte in- 
fenfiblement ; iorfqu’il eft 
parvenu au haut du cône ^ 
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il ell à fon apogée. Enfiiite 
il en defcend peu à peu, 
6 c dilparoîc à vos yeux, 
quand il éclaire un autre 
côté du cône , que celui 
que vous habitez. Je crains 
bien , répliqua Taciturne > 
que ce lyftêmé tout lim- 
ple , Sc même tout proba¬ 
ble qu’il eft, n’eiTuyât bien 
des contradiélions, & que 
vous n’eûffiez beaucoup de 
peine à le faire palier, û 
vous le donniez au Public, 
Entre nous , dit l’Autru¬ 
che , c’ell ce qui m’impor¬ 
te allez peu ; je n’ai nulle 
envie de publier mes dé- 
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couvertes. Je fçais par ex¬ 
périence , combien les 
hommes tiennent à leurs 
préjugés ; Sc je vous jure 
que les Aftronomes feront 
long-tems en difpute fur 
la Figure de la Terre, avant 
que je fonge à les éclai¬ 
rer. 

A ces mots, il remer¬ 
cia Schézaddin de Fintérêt 
qu’il lui avoit vû prendre 
à Tes malheurs , &,'làns pa- 
roître defirer que ce Prin¬ 
ce prît du goût pour là fil¬ 
le , il le remena dans le 
fallon où étoit la Princefîe, 
Sc le refte de la Cour. Le 
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Roi d’Ifma y rentra fort 
agité , trouvant qifil n’é- 
toit pas tout-à-fait auffi ai- 
fé d epoufer une Oye que 
de l’aimer, ôc très-incer¬ 
tain de ce qu’il devoir fai¬ 
re , dans une circonflance 
aulîi délicate que celle où 
il fe trouvoit. Après que 

l’Autruclie le fût montré 

•« 

encore quelque tems, il 
prit congé de Sdiézaddin^ 
en lui dilànt qu’il l’atten- 
droit le fur - lendemain ^ 
emmena la Reine, & lui 
laiiîa la PrincelTe. 

Ah Vilir ! dit le Sultan , i 
j’ai à vous dire, avant que 
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nous paflfions à d’autres 
chofes , que je veux que 
vous me donniez le fyftê- 
me du Roi, mon ami, fur la 
Figure de la Terre. C’eft 
qu’il m’a plu, & que je ne 
ferai qu’un Edit pour les 
Cerfs - volants, & le cha¬ 
peau pointu J qui ne me 
paroilfent pas plus douteux 
l’un que l’autre, & qu’en 
conféquence , j’entends 
que l’on croie également. 
Je luis fûr que je ferai de 
tout cela, le plus beau re¬ 
cueil de PhyUque que l’on 
ait jamais vû ; & je ne fe¬ 
rai pas fâché que ce foit à 
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moi que l’on en ait Tobli- 
eation. 



4 

C H A P I T R E î I. 

V 

tSa 

Ussi-TÔT que le 
Roi Autruche fe fût retiré, 
•Schézaddin s’approcha, de 

fon Oye ; mais en trem¬ 
blant. Sa démarche,Tes re¬ 
gards , lès foûpirs , tout 
marquoit en lui, cette ten¬ 
dre émotion, ce trouble fi 
flatteur qui , confondent 
1 ame, Sc lui font éprouver 
a la lois, ce que l’amour a 
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de plus doux, de de plus 
rapides mouvements. La 
PrincefTe , avec des yeux 
qui paroiildient fixés aii- 
■ leurs , ôc ne regardoient 
cependant que lui, Tatten- 
doit avec autant d’impa¬ 
tience , que de crainte. Ce 
que Schézaddin lui avoit 
dit, ne la rafîiiroit pas fur 
fès terreurs ; & quand elle 
fongeolt à l’étrange état 
dans lequel elle s’ofïroit à 
fes yeux , il lui paroifToit 
impofTible qu’il pût defirer 
de lui plaire. Lorfqu ’il fut 
près d’elle, la Cour s éloi¬ 
gna d’eux par refpeét ; elle 
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leva lane;uiiîamment les 
yeux fur lui ; mais f expref- 
îion qu elle trouva dans les 
liens, rémût au point, que 
pour lui cacher fon trou¬ 
ble , elle détourna la tête 
en foûpirant. La pudeur lui 
failbit bailler les yeux , 1 a- 
mour les lui fit bien-tôt re¬ 
lever lùr le Prince. Ils fe 
fixèrent ; & le charme des 
regards agilfant fur eux, les 
plongea dans une yvrelîe 
d'autant plus -dangereulè 
pour la Princefle, que c’é- 
toit la première fois qu’elle 
iroubloit lès fens. 

Schézaddin ne pouvant 

plus 
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plus la fupporter , tomba 
dans un fauteuil qui étoit 
à côté de celui de fon Oye. 
Tous deux accablés de la 
violence de leurs mouve¬ 
ments , ablbrbés dans la 
douce langueur qui avoit 
fiiccédé à une ü vive agi¬ 
tation , purent à peine , Te 
Ibulager par des foûpirs ; 
une tendre mélancolie , 
plus voluptueufe que tout 
ce qu’ils venoient d’éprou¬ 
ver, vint s’emparer de leur 
cœur. Bien-tôt enfin, ils 
lentirenc couler ces lar¬ 
mes .... Ah ! malheureux 

qui ne les connoît pas ! ils 

VU, Farm» D 
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pleurèrent quelque tems j 
fans s’en appercevoir ; con¬ 
fondus en eux-mêmes , 
leur trouble^ & leurs plai- 
frs étoient parvenus au 
point qu’ils en étoient ac¬ 
cablés. 

L’Oye, enfin, tirant un 

mouchoir, s’en couvrit le 
yifage. Elle fut quelques 
moments dans cette fitua- 
tion; mais fon étouffement 
augmentant toujours, elle 
fut obligée de lâcher un 
peu les rubans de Ion cor- 
îet. Schézaddin qui com- 
mençoit à retrouver l’ufa- 
ge de fes fens, & vouloir 
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lui parler, la prit tendre¬ 
ment par le bout de i’aîle. 
Ah Prince ! lui dit-elle 
d’une voix tremblante , 
lailTez-moi, ne vous ai-je 
pas donné aflez de preuves 
de ma foibleffe l Ne vous 
les reprochez pas, divinè 
Princefle ! répondit-il en ^ 
foûpirant , ne craignez 
point de faire le bonheur 
de P Amant le plus pafllon- 
né. Puis-je , quand je Pon¬ 
ge à ce que j’ai le malheur 
d’être , répliqua -1 - elle, 
croire que vous m’aimez ÿ 
Sc eft -ce avec une figure 
■comme la mienne j que 

Dii 
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ron doit (ë flatter de faire 
naître des pafïïons l Ce 
n*efl: pas , non plus, votre 



ure que j aime , repon¬ 
dit-il. J’ai beau m’exami¬ 
ner fur ce qui m’a fi rapi¬ 


dement entraîné vers vous, 
je ne le conçois pas. Qu’a- 
près avoir joui quelque 
tems, des charmes de vo¬ 
tre commerce, j’eûfTe fen- 


ti pour vous, 


r 


amour 


le 


plus tendre, je n en aurois 
pas été fiirpris ; mais que 
vous ne vous offriez à mes 
yeux, que fous la forme , 
de toutes , le moins faite 
pour plaire , Sç que dans 
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le même inftant , je fois 
plus vivement frappé que 
je ne croyois polîible de 
l’être J c’eft , je vous l’a¬ 
voue , ce que je ne puis 
comprendre. Ce trouble 
où votre vue m’a plongé , 
s’accroît à chaque inftant. 
Le fon de votre voix, un 
regard, tout l’accroît j tout 
ajoute à une paftion qui , 
dès le moment même de 
fa naiflance, ne me paroif 
loit pas pouvoir jamais aug¬ 
menter , & que rien ne 
peut jamais éteindre. Mais 
vous connoiftez mes craint- 
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tes ; & loin de me raiTurer, 
vous ne daignez même pas 
tourner les yeux vers moi. 
Si vousfçaviez l’état où les 
vôtres me mettent, répon¬ 
dit - elle languiflamment, 
vous auriez, fans doute, 


la générofité de ne me pas 
preiîer là-defTus. 

Malgré ce qu’elle ve- 
noit de dire , elle le re¬ 
garda, mais fi tendrement, 
qu’il ne put s’empêcher de 
lui baifer le bout de l’aîle. 

•h. 

Que direz - vous de moi, 
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en donner la facilité avec 
laquelle je crois tout ce 
que vous me dites l Ah ! 
que je crains que fur d’être 
aimé, vous ne Tentiez tout 
le ridicule de votre paffion, 
ou que le prenant pour 
prétexte , en ôtant votre 
cœur à l’info rtunée Man- 
zaïde, vous ne lui laîfîîez, 
pour combler fes maux, 
tout l’amour que vous lui 
avez inlpiré! 

Vous m’aimez donc , 
lui demanda le palîionné 
Schézaddin? Oui,Prince, 
répondit-elle, dût cet a- 
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I 

veu tourner contre moij; 
je n^'ai pas la force de vous \ 

le refuler. Ah ! s’écria-fil, 

répétez-le encore. Oui ! je 
vous aime, répéta-felle, 
je vous aime / Si vous m’ê¬ 
tes fîdele , quels charmes j 
vous allez répandre liir ; 
tous les moments de ma 

vie ! Pouvez-vous, dit-il, 

douter un inftant, de ma 
tendrelTe ! m’offenfez-vous 
alTez pour croire que rien i 
puilîe jamais vous effacer 
de mon cœur ! mais deman- 
da-t’elle, encore, fi le maf 
heur de ma deftinéene cef 
Ibit point, fi jamais vous 

ne 
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îie me Voyiez fous une autre 
forme? J’engémirois, ré¬ 
pondit-il J mais je ne clian 
gerois pas ; trop heureux- 
encoie j û ma confiance 
pouvoir vous rendre votre 
fort moins cruel. Vous me 
charmez, repartit la Prin- 
ceiîe, foyez fur auflî ^ que 
fi je defire d eitre belle un 
jour J c eft bien plus pour 

vous payer de votre amour, 

que pour fàtisfajre ma va¬ 
nité. 

Alors ils fe fixèrent en¬ 
core, Ils avoient dans les 
yeux ) cette tendre yvrefîè 

que lamour y met lorfqu’ii 

y J L Partie, p; 
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eft content. Aum tranl- 
■portés, mais plus heureux 
qu’avant qu’ils fe fulfent 
donné quelques preuves 
un peu marquées de leur 
tendrelTe, ils fe fourioient : 
leur pafîion, toujours aulîi 
forte 5 étoit devenu plus 

A 

badine. Le Roi votre pere, 
autant que j’en ai pû juger, 

dit Schézaddin , ne veut 

* % 

pas que je puiiîe le voir 
demain ; & lans fçavoir fes 
raifons, je m’y prete vo¬ 
lontiers: mais feroit-iipof 

libie que vous perilalTiez 
comme lui ! Quoi [ je paf- 
ferois un jour lans vous 
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. voir! Ah ! Manzaïde ! quel¬ 
le affi'eufe idée ! Vous rê¬ 
vez ! Si vous m’aimiez , 
J\'lanzaide î cette ablence 
Qont je me plains , ne lè- 
roit-ellepaspour vous auJp 
fl cruelle, qu’elle i’eft pour 

moi-même! Vous m’avez 

dit que je vous Hiis cher j 
craignez - vous de me le 
prouver? Non, Prince, 
répondit-elle, lîjerêvois, 

c stoit a trouver lesmoyens 

de vous voir, fans que mon 
pere puilTe en être inftruit. 

Quelque innocent que foie 
ce rendez-vous, il pour- 
roic s en plaindre ^ <Sc je 

ij 
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f 



, pourtant 

vous pas déplaire. Q 
citurne vienne ici 


ne 





votre part 
pas de me 


truiral 


de 



imaginé. Faffe le Ciel que 
les idées qui me feront 

it nous pro- 


puiflè 


curer le bonheur que 

defirons tous deux, 

je vçiis jure 
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■ ! 

tira de fa 

boëte à mouches. Comme 
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quels yeux ! Qu’ont - ils 
donc,lui demanda-t’il ? J’ai 

1 

, . beaulesregatder, je ne les 

J trouve jariiais que les plus 

. beaux du monde. Ah bons 

^ _ ' 

; Dieux!repric-elle,rtevoïez- 

j vous pas comme ils font 
J rouges , & battus ! c’eft^ 
J vous, aj outa-t’elle, en Ibû^ 
^ riant, qui m’avez mis dans 

cetétat;vousleriezbieninh 

jufte de m’en aimer moins. 
Alors une vieille Béeal^ 









fe à mine 


gnée, coëffée en devant, 
& plus laide qu’on ne peut 
1 imaginer, s’approcha de 
la Princelîe f de d’un air 
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plus trifte y encore , qu’il 
n’étoit grave : il eft tard , 
Madame J lui dit-elle. Eh 
bien ! répondit l’Oye d’un 
ton d’impatience. C’eft 
que fi Madame vouloitfe 
coucher, continua la Bé- 
calTe. Un moment ! dit ai¬ 
grement rOye, je ne fuis 
pas fi prefiee que vous. Eh 
grands Dieux l s’écria la 
Bécafife en la regardant, 
comme Madame efl: faite ! 
J’ai un mal de tête horri¬ 
ble, repliqual’Oye, 8 c des 
vapeurs que votre préfen- 
ce pourroit bien ne pas 

uérir ; lailTez - nous. Qui 
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efi; cette BécafTe J deman¬ 
da Schézaddin à la Prin- 


celTe, ôt de quel droit, 

1 s^il vous plaît , vous fait- 

elle des queftions l C’eft 

^ ma Dame d'honneur, re- 

" prit-elle , Sc la plus en- 

nuyeufe, la plus maulîàde 
créature qu’il y ait au mon- 
“ de. Mais il faut nous Tépa- 

2 rer, ne manquez pas d’en- 

) voyer Taciturne demain , 

” &fbyezrûrqueje npublie- 

i' rai rien pour jouir du bon- 

«ï heur de vous voir. 

1 ' A ces mots , elle le le- 
3 ! va ; Sc Schézaddin lui don- 

ji na la main jufqu’à fon ap- 

E « « • • 

liij 
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partement. Adieu, lui dit- 
il, lorfqu il fallut la quit¬ 
ter, daignez vous Ibuve- 
nir d"un homme qui mour- 
roit de douleur, s^il vous 
étoit indiffèrent. Adieu, 
Prince, répondit - elle en 
Ibupirant, ce n^eft pas à 

vous à craindre d^être ou¬ 
blié. 

La furprile de Schézad- 
din, lorlq ue le Roi Autrui 
che lui avoit dit la condi¬ 
tion que le Génie avoir 
mife à leur defenchante- 
ment, Sc Tair agité que de¬ 
puis cet inftant, il avoir, 

faifoient elpéreràXacitur- 
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quil fongeoit à éteindre 
tine pafîion qui devoit lui 
donner de fi grands ridicu¬ 
les. Pendant la converfà- 
tion du Prince (ScdePOye, 
il avoit été, occupé par la 

Grue, qui, pour lui faire 
voir combien elle étoit pi¬ 
quée J ne lui avoit parlé 
toute la foiréé ^ qne de 
fcience , mais n’avoit pour¬ 
tant parlé qu^à lui. Tout ce 
qu’il avoit vû , c’eft qu’ils 
avoienc pleuré tous deux; 
Sc comme il ne fçavoic pas 
que les larmes des Amants 
peuvent annoncer leurs 
plaifirs , aufîi bien que leurs 
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peinés, ii n’avoit attribué' i 
les leurs qu’à la réfolution ’ 
que fon Maître avoic prife 
de le réparer de TOye, 

& à la douleur qu’elle leur i 
caulbitXe lilence de Sché- 
zaddin ^ les foupirs, la pro¬ 
fonde rêverie dans laquel¬ 
le il le voyoit plongé , le 
confirmoient dans cette 

idée; Sc comme il ne dou- 

toit pas que fi fon maître | 
s’étoit déterminé à s’unir \ 
àl’Oye^ il ne l’eût forcé à i 
époufer là Grue , il feroît | 
difficile d’exprimer avec 
combien de joye il fiippo- i 
foit cette rupture. 
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« 

La Fée Tout-ou-rien , 
dit-il à Ton Maître, ( a un 
air fin , ) n’avoit'', pour¬ 
tant pas mai imaginé fa 
vengeance ; & il ell alîu- 
rément fâcheux pour el¬ 
le , que vous vous fbyez 
dégagé fi-tôt , du piège 
qu’elle vous avoit tendu. 
Mais aulîî, il eft un peu 
fort de vouloir faire épou- 
fer une Oye à quelqu’un ! 
En fuppofant comme toi, 
quelle le foit mêlée de 
ceci J répondit le Roi, el¬ 
le doit être bien contente; 
« 

car, on ne peut pas être 
plus déterminé que je le 
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Ah quel Conte t 
fuis, à travailler au de/en- 

chantemenc du Roi Autru- 

cheV 

. * 

Cette rëfolution de Sché- 
zaddin, ü contraire à cel¬ 
le que Taciturne croyoit 
qu^il avoit prife, furprit, Sc 
fâcha ce dernier, aupoint 


qu j1 


penla mourir de 


colere, Sc d’é 
Quoi ! Sire, 

vous olez fbng 



dit - il, 

r , fans 


fray 


que 



Oy 

poufer 


fur une plus périlleule pa¬ 
role î eh que dira tout i’U- 

tiiversî Tout ce qu’il vou- 































































Ah quel Conte ! 6 ll 

idra , répondit bru{cjue- 
ment le Roi : ne puis - je 
.donc aimer ^ autant 
qu’il lui jplaira d’aprouver 
les objets de mes pallions l 
Non' Seigneur, répondit 
Taciturne avec entboufiaf*. 

me ; non ! quoi que vous 
en dillez , vous ne forme¬ 
rez jamais ces déteftables 
noeuds ! Il ne fe peut pas 
que vous ayez conçu une 
palîion ü indigne de vous ! 
Quoi ! pouvez-vous ima¬ 
giner, l^ns frémir d’hor¬ 
reur, qu’on lira dans votre 
Hiftoire, qu’une Oyeleu- 
le a pu vous vaincre 1 Que 
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c’étoit à ce ridicule Amour, 
que VOUS' réferviez votre 
cœur, quand, vous dédai¬ 
gniez mille beautés, qui, 
profternées à vos pieds, 
le lèroient honorées d’un 
leul de vos regards; qu^en- 
lîn le plus vil, &, il je l’o¬ 
ie dire, le plus maufîàde 
des animaux a triomphé 
^ de leurs charmes. Une 

OyelEft-ce donc pour ai¬ 
mer des Oyes, que le Ciel 
vous a fait naître! Ainfi 

donc .... Taciturne ! in- 

« . 

terrompit le Roi en fureur, 
eft-ce à votre Maître, que 

* ^ vous ofez parler avec cet- 

( 

h 

? 

.1 
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te infolente audace ! Aînfi 
donc, reprit Taciturne, 
queda rage,de Féioquen- 
--ce avoic gagné.... Oh 
morbleu ! interrompit en¬ 
core Scliézaddin , taifez- 
vous;vos repréfentations, 

& votre injuftice me cho¬ 
quent également. 

La colère du Roi impo- 
fa à Taciturne, Sc il prit 
en foûpirant, le parti, du 

filence. Je ne fçais,dit quel¬ 
que tems après Schézad- 
din d’un ton plus doux, 
pourquoi vous vous opi¬ 
niâtrez, à me trouver fi blâ¬ 
mable. Ma paffion eil Un- 
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gulière, je l’avoue ; mais 
elle n’efl;, peut-être , pas 
fans exemple. Avant que 
vous fçûflîez que cette 
Oye que j’idolâtre , eft 
une Princefle ^ vous crai¬ 


gniez que mon amour 
n’eût des lliites funeftes. 
.Vous m’avez expliqué vos 
craintes J & quoique je ne 
les adoptâfle pas, vous ne 
m’avez point vu furpris, 
ni que vous les eulîîez 


t 

t 


conçues, ni que vous Idup- 
çonnâiîiez Tout-ou-rien, 
de chercher à le vanger 
de moi, en faifànt naître 

de l’amour-dans mon cœur, 1 

I 



pour 




































Ah quel Conte l 

pour un objet û peu fait 
pour en inipirer par lui- 
même. Mais y qu’inltruit, 
comme vous l’êtes â pré- 
fent, vous perféveriez dans 
vos chiméri-ques idées ? 
que tout ,ce qu’il y a de 
lingulier dans notre avan- 
ture, ne vous frappe pas , 
& que vous ne vouliez 
jamais voir dans les per¬ 
sonnes que nous quittons, 
que des Oyes , des Autru¬ 
ches, Sc des Dindons, c’eft, 
je l’avoue, ce que je ne 
conçois, ni ne vous par¬ 
donne ! 

Lorsque Taciturne vit 

Fartie» E 
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que fon Maître voiiioit 


bien entrer en raifon a> 


vec lui , il fupprima fort 


fagement, le ton d'Ora- 


teur qui l’avoit fi vive¬ 


ment 





e 


o_ 

oc 


lui dit 


qü’il étoit très - perfua- 


dé que TAutruche 


n’étoit 


pas une Autruche ordinai¬ 


re 


m'ais \qufil n^en étoit 


pas pour cela, 



us con¬ 


vaincu qu’il eût dit vrai. 


QueTout-ou-rien pouvoit 


le tromper par des iilu- 


fions, lui faire prendre du 


goût pour une Oye, juf- 


quesau point de répoufer 




pour la faire dilparoître ai- 
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Cy 


'I 

l' 

\l 


près qu'’elie auroit joui du 
plaifir de i’avoir vu fe dei^ 

honnoreràlafacedeTUni- 



vers, par une union com- 
me celle qu^’il méditoit ; 
ou , ce qui feroit encore 
plus delàgréable , la dé¬ 
pouiller de l’elprit qu’il 
lui trouvoit, deffiller fes 


I 




I 







I 



yeux, Sc l’obliger, peut- 

être, à ne pouvoir jamais 
s’en féparer. D’ailleurs, a- 
jouta-t’il > Votre Majefté 
P eut-elle fe flatter que les 
Sujets le voyent d’un œii 
^mnquile, leur donner une 
pareille Reine , Sc que 
Quamobremn& vous accable 
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6 s Ah quel Conte ï 

pas de fes harangues j 
jufques à ce qu*il ait chan¬ 
gé votre cœur, eu qui! 
vous ait fait périr d'ennut f 
Si vous ne pouvez pas dou¬ 
ter que, s'il vous avoitfîir- 
pris au Bal, pendant que 
vous danfiez de fi bon cœur, 
avec toute la. Rayale Mé¬ 
nagerie qui vous le don- 
noit, rien ne Tauroit em¬ 
pêché- de vous haranguer 
dans toutes les réglés , 
penlez-vous qu'il vous laif 
fe tranquile,îor/que, pour 
exercer Ion impitoyable é- 
loqued‘ce, il aura un auflî 
beau prétexte que celui de 
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! t^ous enlever à une Oye ? 
Vous lui impoferez fjlen- 
ce , me direz vous ? Mais- 
• Timpoferez-vous au Sénat y 

i- qui ne Te conduifant que' 

> par les vues dii Grand~Rai~- 

e fonneur , quoiqu’il en falî^ 
r, tous les ans , parles funel^ 

:■ tes Oraifons, mourir d’a- 

1- poplexie, plus de la moi- 

1 “ tié, l’appuyera de toute' 

;i l'on autorité , fomentera les' 

, mécontentements du PéU' 

f pie, & Pexcitera, fan^ dou-- 
H te, à fe Ibulever 1 Eh bien ! 

Taciturne , répondit le 
î Eoi, au hazard d’elîuyer 

{ lés harangues de. Quamob^ 
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JO Ah quel Conte l 

rerri) les remontrances da 

Sénat, le foulévement de 
mes Peuples, Sc d’avoir, 
( ce qui ne t’en déplaiiè, 
n’eil pas moins cruel que 
le refte ) tes vieilles ma¬ 
ximes à entendre, jeper- 
lifterai dans la tendreffe 
que j’ai vouée au plus ai¬ 
mable objet qui fût jamais, 
Sc dans le delîein de le 
montrer à l’Univers j auflî 
digne d’adoration , qu’il 
l’eft de mon cœur. 

Très-bien, cela, dit le 
Sultan ; mais, parfaitement 
bien / voilà ce qui s’appel¬ 
le de la grandeur d’âme; 
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Ah quel Conte î ’jz 

Sc d’autant plus que Taci¬ 
turne, n’a pas du tout, de 
tort, Sc que Tes réflexions 
ne laiflent pas que d’être 
d’un certain poids : par é- 
xemple , quand il lui dit 
qu’on n’efl: pas dans l’uflige 
d’époufer des Qyes ; Sc 
puis fa harangue! C’efl: 
qu’elle efl: belle, quoi¬ 
qu’elle Ibit courte ; mais 
ce n’efl: pas fa faute , on 
l’interrompt ; Sc ce qu’il 

dit, n’en eftni moins beau, 

ni moins vrai. A confidérer 

aufli les chofes d’un cer¬ 
tain côté , f Oye a un mé¬ 
rite fl flnguiier , qu’il s’en 











Ah quel Conte ! 

faut de très-peu qu’il n’en . 
ait, lui, aucun à faire ce | 
qu’il fait , Sc qu’il n’y a per- 
fonne qui, à là place, pût ; 
le dilpenfer d’en faire au¬ 
tant. Vous auriez donc é- 
poufé cette Oye-làî Vous, 
lui demanda la Sultane. 1 

__ I 

Eh mon Dieu oui 1 répon’*; 
dit-il, encore m’en ferois- 
je terni très - honoré, je 
vous afîure. 



i 




ment 


* 


Es perlbnn’es qui aî- 

, fcavent combien > 

1 3 I: 

impatiemment 
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J Ah ^uel Conte l ' 75 

;t Ineure d\in rendez-vous, 

fiir-tout quand c’eil le pre- 
Ô! mier qu'on obtient ; celles 

J quinelefçaventpasencore, 
é. rapprendront fans doute, 

.un jour; & il feroit inuti- 
e le, ou peu prudent, d'en 
1’ rappeller la mémoire aux 
s- gens qui peuvent avoir 
î leurs raifons pour ne vou¬ 
loir pas s'en fbuvenir. Sans 


entrer donc dans le détail 
des inquiétudes, & des im¬ 
patiences de Scbézaddin, 

il fjffira de dire qu'il ne 
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7^ Ah quel Conte l 

du jour, quoiquil l’em¬ 
ployât à defoler Tacitur¬ 
ne , du récit de fonamour, 
& de l’éloge de fa Princef- 
fe. D ans jl’inftant qu’il ai- 
loit l’envoyer chez le Roi 
Autruche, il crut que dans 
les termes où il en étoit a- 

h 

yec Manzaïdcj il pouvoir 
prendre la liberté de luié- 
crire ; & Taciturne à qui il 
demanda ce qu’il en pem 
foit, lui ditqu’eneffet, c’é- 
toitl’ufage d’écrire à ce qu - 
on aimoit,même avant que 

l’on fût fôr d’en être aimé; 

mais que quand il s’agiuoit 

. d’obtenir un rendez-vous? 

i < ’ I 
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Ah quel Corne! 7? 
c’écpitune chofe indifpen-^ 

fable. 

Jelens, comme vous, 
iuî die le Rot, la nécefîité 
de lui écrire, & mon cœur 
me la rlémontroit avant 
.que je fçulTe qu’elle m’ell: 
impofée par l’-ulàge ; mais 
je ne Içais, c eR en vain 
que je me cberclie des i- 
dées; ma tete embarralTée 
du trouble de mon cœur, 
ne m’en fournit pas. Vous 

que votreindilférence laif- 

lè tout, à vous - même, & 
qui jouilîez d’une liberté 
d’elprit que je'n’ai plus, 
vous devriez bien me fai- 
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re cette Lettre. Moi!Sire, 
s’écria Taciturne , je n ai . 
jamais fçu faire de Lettres | 
amoureufes ! Et comment ji 
faiiiez-vous quand vous ai¬ 
miez , lui demanda le Roi! : 
Lorfqu’on aime, on n eli 
pas de fang-froid, répon¬ 
dit le Favori ; les imperti- ' 
nences que la pafïion die- : 
te ne paroiffentpas ce qu¬ 
elles font : c’eft à ce que 
l'on aime, que l’on parle. 
Quand la femme à qui vous 
écrivez , n’auroit pour 
vous que de l’indifférence, 
votre palTion flatte toujours , 
fa vanité. Quelque ridicu- 
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lement qu’on puiiTe lui di¬ 
re qu’on l’aime , elle le 
plaît à le l’entendre dire ; 
ôc je ne penle pas qu’il y 
ait de femme au monde, qui 
ne préféré la Lettre la plus 

fotte, à la Lettre le mieux 
écrite , lorfqu’on lui parle 
dans l’une, du pouvoir de 
fes charmes , de qu’elle 
n’en trouve pas l’éloge 
dans l’autre. 

Toujours de la cauftici- 
té ! dit le Roi, c’ell une 
chofe lingulière que vous 
ne puiiîiez jamais parler 
bien des femmes ! je ne 
m’étonne pas lî elles vous 

jiij 
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trouvent d’un haiflàble ca- 

_ % 

radlère.Toutes cesraifons, 
au refte , bonnes ou mau- 
vaifes, ne vous difpenfe- 
ront pas de m’obéir ; & je 
veux abfolument que vous 
écriviez. Taciturne alors 
cédant à fbn Maître, com¬ 
mença ainfifa Lettre, 

Le plus Amoureux des Rois > 
à l Oye, du monde 3 la 

plus aimable, 

(h 

Bayez ^ lui dit le Roi, le 
mot diOye, qui me cho¬ 
que , & mettez 5 à la Prin- 
cejfe Manzàïde, Taciturne 

obéit, <&: continua ainfi. 












































Ah quel Conte ! 79 . 

S ANS l*éclat de vos beaux - 

yeux 3 mon cœur libre encore 3 
ne JçauTOît pas Joupirer j mais 
je nai pu voir vos admirables 
beautés 3 fans être tenté de leur , 
rendre les armes. Si l ejperance 
qui ne quitte jamais les Amants» 
ne me foutenoit pas contre mes 
craintes . *.. 

Cela eft miférabie ! s é- 
cria Schézaddin ; ïéclat 
de vos beaux yeux » eft d un 
plat qui ne fe peut ima¬ 
giner ! pour les admirables 
beautés 3 & la tentation que 
J ai de leur rendre les armes 

vous penfez bien que je ne 

P * • • 

G inj 























So Ah quel Co'ntel 

iaifTerai pas cela, non plus 
que tejpérance qui ne quitte 

jamais les Amants. Manzaïde, 
toute Oye que vous la 
croyez, le mocqueroit de 
moi, fi je lui envoyoisune 
lettre auflî pitoyable. 

J’en ai écrit de pareil¬ 
les à des femmes fort Ipi- 
rituelles, répondit Taci¬ 
turne , èc elles les trou- 
voient fort bien. Vous ver¬ 
rez , dit le Roi, que ces 
femmes fi Ipirituelles, n’a- 
voient pas lefens commun. 

Cela fepourroit, reprit Ta¬ 
citurne ; car elles paifoient 
pour avoir bien derelprit. 
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Mais, Sire > ajouta - t’il, 
puifque l’Amour , laifle à 
Votre Majefté , allez de 
préfence, & de liberté d’eA 
prit, pour fentir que ma 
Lettre ne vaut rien, pour¬ 
quoi n’en auroit-elle pas 
alTez pour en faire une 
meilleure ? Schézaddin im¬ 
patienté des propos de Ta¬ 
citurne , dégoûté de fon 
ftile , & perlùadé que s’il 
ne faifoit pas mieux que 
lui , au moins, il n’étoit 
pas poffible qu’il fît plus 
mal, prit la plume, &com- 
pofa avec bien delapeine, 

l’élégante Lettre qui lliit. 









































































Ah quel Conte 



jamais ajjez , je 



ans ceffe, & que 


tremble de 

répé- 


!> 


formiîé de ïexprcjjii 
dégoûte du intiment .... 

Aimez-vous ie^mot d 


niformité, demanda-t’ii à 
Taciturne en s’interrom¬ 
pant/* Je le trouve, moi , 
auiîi bon qu’un autre, ré¬ 
pondit le Confident. Je 

crois, cependant,quec’eft 

la première fois qu’il fe 
trouve dans une Lettre 
tendre ; & fi celle-ci étoit 
dans le cas d’être vue, ilfe 
trouveroit, peut-être, des 

Gens à qui il dépiairoic. 
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Il font pas faux, je vous verrai au- 
ii' jour d’hui. Ah l Manzaïde ! que 


)i 


1 









depuis l’injlaîjt qui rn a privé 
de votre prêfence , les heures 
font devenu longues ! 

Cela n’eft point du tout 
bon, dit le Roi après avoir 
relu fa Lettre, mais point 
du tout! eft-ii poffibieque 
l’on exprime 11 mal, ce que 
Ton lent ü bien ! A ne pas 
flatter Votre Majefté, dit 
Taciturne qui écok encore 
plus vain que courtilàn, 
ce billet n’eft pas merveil¬ 
leux; mais comme ce fera 


lurementle premier que la 

,( Princefle aura reçu , il lui 
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paroîtra admirable ^ & je 
ïiiis bien £ur qu^elle vous 
en fera des compli'mens. 

A ces mots il partit pour 
aller chez le Roi Autruche; i 

^ I 

& Schézaddin en attendant i 

t 

fon retour , s^amufa à faire 
des vers pour l’Oye qui! 
adoroit. 

i 

Eft-ce,demanda Schah- 

Baham , d’un air dédai- 

I 

gneux , qu’il' étoit de ces ! 
fortes de gens qui font des | 
vers ? Sire, répondit le Vi- i 
fir, il n’en faifbit pas com- 1 
munément ; mais il étoit a- 
moureux ; & vous n’igno¬ 
rez pas,.,, Ah ! répliqua le 






































jant amoureuxj) encompo- 
foisbeaucoup,autrefois, ce 
n’eft,pourtant, pas que je 


fois un verfificateur. Vous 
pouvez ne vous en pas dé^ 
îèndre, lui ditia Sultane; 
&lacliofe du monde t que 


vous avez le moins à craim 
dre, c^eft d'être accuféde 
■faire des vers tous les jours. 

■ Quoique Taciturne n'eût 
pas été long-tems à fon 
voyage, il trouva à Ion rcr- 
tOur, - Schézaddin, dans la 


plus vive impatience. Sire, 
dit-il à fon Maître, (ans lui 
donner le tems de l’inter- 































88 Ah quel Conte ! 

roger, le Roi m’a fort bien 
reçu, de vous rend grâce 
de votre fbuvenir; la Rei¬ 
ne m’y a paru aulîî fenfible 
que vous puiflîez le deiîrer ; 
la ' Grue m’a chargé de 
vous dire qu’elle vous aime, 
outrageujèment ... & Man- 
zaïde, interrompit brufqué- 
ment.le Roi ? Je me luis 
fait conduire chez elle ; el¬ 
le étoit au bain , où, fans 
doute > elle barbottoit avec 
toutes les grâces infépara- 
bles de là perfonne. J’ai at¬ 
tendu qu’elle en fûtlbrtie, 
enfin, elle eft venue en 
robbe ronde, ôc après avoir 













































































Ah quel Conte ! Sp 

lû vingt fois votre billet- > 
plus (ans doute ^ pour rad" 
mirer, que pour tâcher de 
le comprendre, elle s’eft 
déterminée à vous écrire. 
Elle m’a écrit ! s’écria le 
Roi. Ah Ciel ! Oui, Sire, 
reprit Taciturne ^ & de fa 
patte encore! vous allez, 

vrai-femblablement, voir 
un beau griffonnage. 

A ces mots, il lui pré- 
fenta la Lettre ; le Roi l’ou¬ 
vrit précipitamment, & y 
lut ce qui fuit. 
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FU. Partie. 
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des Rois, 
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Ah ^ud Conte ! Çi 

yeux , j’ai peine à comprendre 
que je jouifje j en effet, à un 
bonheur dont je naurois jamais 
du me jîatter. Vous me ffaites 
Jentir avec le plaijir d aimer > 
unplaijlr t s il Je peut t plus 

grand encore J c ejl de tout •de-', 

voir a ce que j aime. Oui 3 cfur 
Prince3 je vous aime ! Je vous- 
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p2 

tn cjipaspojjibte d exprimer. En 
meme tems ^tteje Dondrois vous 

one^uevous rri 

fixez ) & que je fuis defefp 

de le vouloir fi vainement 

me plais à femir quelle efl 
dejfiis I 





r de toute expr 
J aime ! & U fe peut que 
foit pas un ingrat ! & quefinf- 

'Ù'IT ^ CpVI C î 


qtwje fe 


en s : %Jue je vous 




fi 


pas 3 en m 




de retarder les moments ou nous 
devons nous réunir 3 le plai- 
Jir que vous Jentirez en appre¬ 
nant que nous pouvons nous 
voir. J ai chargé Taciturne de 
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À h ûu 


i 


plaijtr nouveau en penj 

ie pouvois rep'arder r. 


Ce 




F 


egarder comme a 
moi J un homme cpui ejl à vous y 

intefrogez-le donc. Pour moi 

je ne puis que vous entretenu- de 

ma tendrejje, Puijjc-je} en vous 

ajjurant de Jon éternité, faire 
autant pour votre bonheur j 
que vous faites pour le mien ) 

- quand vous me jurez que la vô-, 
V tre ne finira jamais. 

ic ne connoî- 
tre ni l’Amour , ni les A- 

rn^nts y pour clouter de 

nlporcs où fût Schézad 


ï 

r 
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din 
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' 1 
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«4 Conte l 

l’avoir relue, «Scbaifée mit 

le fois , non ! la divine’ 
Manzaïde peut feule écrire 
avec tant de grâces , & de 
pafTion ! Je conviens,re¬ 
prit froidement Taciturne 

qui ne perdoit aucune oc- 
cafion d’alfoibiir l’amôur- 


de fon Maître pour 


fon 


Oye, je fens meme qu il y 
a dans ce Billet, de ce que 

nous appelions duftile J & 

je ne fçais, ü V otre Majef 

té me permet de le lui dir 
û pour cela ell 


doit 


quoi 


plus contente. Eh ! pour- 

reprit brufquement 

Roi, ne le fer ois-je pas? 












































Ah quel Conte 


? 


9S 


Faudroit-iLpour 


qu 


pas 


fens 


nii 


commun, &quejenepûF 




fe lire la Lettre lans 


li 


procher à chaque lig 


iri 


de l’aîmer avec tant de 


Ci 


vacité ? Ce n^’efi: pas 


■'î 


prétends dir 


f( pondit le Favori. Je 


11 


lîmpleraenc qu 


efl: 



0 


doux pour un Amant, d 


formjerle ftyle de 


I 

I 


qu il aime, que de lui 


it 


le talent d 


t 


lent dans 


de 


3C 


Princelîe , une pl 


i 


peindre unlentiment 


î 


qu a parler avec franchife 
































9 ^ xih qîid ConU \ 

elle ne devroit pas expri¬ 
mer avec tant de facilité, 


s’il étoit audi neuf pour fon 

cœur, qu’il le lui devroit ê- 

tre. Je lui trouve enfin plus 

d’emportement que de paf 

fion 5 moins d’elpric j peut- 

être mue d’envie d’en avoir; 

/1 / ^ 

& en tout i une elegaiice 
moins naturelle cjue reelier- 
ch-ée. Après tout, ajoutà- 
t’il, les Lettres tendres ne 




peuvent jamais être bien 
jugées. Les Amants ne les 
lifent qu’avec la prévention 
attachée à leur fentiment; 
les Perfonnés indifférentes, 

avec toute la froideur que 

leur 
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quel Conte ! ç'y 

ieur donne leur tranqiiili- 
té } ôc elles font de-là né- 

celîàireraent trop peu pour 

les uns , Sc trop pour les 
autres. C’étoit la Fée qui é- 
crivoic bien ! Elle ! s'écria 
le Roi, elle difbit toujours 
la même chofe ! c'étoit tant 
de mots, & li peu d'idées 1 
de petits noms tendres, lî 
ridicules î une fadeur û ré¬ 
voltante ! tant d’indécen¬ 
ce, Sc fi peu d’amour ! de 
vilaines petites phrafes 
galantes , lî ulees ! on 
fèntoit fl bien d’ailleurs , 
qu'elle ne vous écrivoic 
que ce qu'elle avoit écrit 
Fil. Partie, I 






























J ,8 M quel Conte! 

à mille autres j que quand 
fes Lettres auroient, en ef¬ 
fet , été telles qu il vous 
plaît de le fuppofer, il au- 
roit été impoffible qu elles 
euflent pû plaire , ou per- 
liiader. 

Taciturne fe fouvenoît 
a merveilles J que le Roi 
navoit pas toujours jugé les 

Lettres de la Fée li rigou- 

reulement j quil les trou- 

voit même li agréables qu'il 

en avoit a pris par cœur, la 

- ^ ^ ^ * 1 

plus grande partie, & qu il 
îi'étoit jamais queftion de¬ 
vant lui , de chofes écrites 

avec élégance, Sç avec feu, 
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Ah quel Corne •! oo 

qu’il n’en citât des lam¬ 
beaux jufqu’à en impatien- 
ter;mais,ilpenfa qu’il feroit 
peu prudent de lui rappel- 
Ier ce fouvenir , Sc il crut 
devoir fe borner à jet- 
ter dans Ibn eiprit , des 
Ibupçons fâcheux liir la 

conduite de fon Oye. A- 

vec quelque chaleur que 

Schézaddin fe fut déjà éle¬ 
vé contre ce qu’il lui en 
aypit dit , il fçavoit à 
quel point les Amants 
font fufceptibies de jalou- 
lie J &ne doutoitpas que fon 
Maître qui lui paroilîbit 
fort délicat, n’adoptât inv.O': 




























loo Ah quel Conte l 1 

lontairement quelques-unes i 
4es craintes qu"il cherchoit 
à lui imprimer. Pendant ^ 
que le Roi relifbit encore | 
Pincomparabie Epître de 
^anzaïde, je crois lui dit- | 
il , en fouriant , que ce i 
Prince Dindon fi fier de fbn 
mérite î fi fûr qu^il doit | 
remporter fiir tout TUni- 
vers ! feroit bien fâché s’il 

fçavoit que vous lifez en ce 

* 

moment une Lettre tendre 
de la PrincelTe , & qu’il la 
trouveroit bien injufte de 
vous donner une préféren- 
cej que peut-être elle lui a 

autrefois accordée, Dans 
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Ah quel Conte t IÔ l 

a ie fonds , je le trouve à 

lit plaindre fi, comme il y a 

îit Un peu d^apparence, iln é- 

:e toit pas liai lorfque vous a-! 

le vez paru. Pourquoi , lui 

it- répondit triftement le 

;e Prince, vous obftinez-vous 

IJ à croire que Manzaïde a- 

,][ vant moi, s’eft lailTé tou- 

j. cher l ne fentez - vous pas 

j| à quel point cette idée me 

.J defeipére; ou plutôt eft-ce 

J parce que vous ne pouvez 

J point l’ignorer, que vous 

J vous plaifez à me la préfên-^ 

ter toujours ? A la rigueur, 

J répondit Taciturne , il efl: 

J poiîible quelle foit relié 









































102 Ah quel Conîe l 

indifférente ; cependant eî- 
le eft fenfible ; il y a de 

plus,quelques liécles qu’el¬ 
le eft née; Sc favoue que 
quelqu’envie que j’aie de 
P enfer ftir fon compte , 
comme Votre Majefté, il 
me paroîtbien difficile que 
quelque Prince comme ce 
vilain Dindon que vous 
fçavez, ou quelqu’Amant 
plus obfcur, & par-là, peut- 
être plus dangereux, n aie 
pas trouvé le chemin de 
fon cœur. 

Sçavez-vous bien, Vi- 

ftr. dit le Sultan, que ce 

Taciturne eft ma bête l 





















j 4 h quel Conte l 103’ 

:1 N’allez pas croire , au 
it moins, que ce Ibità caule 
il de ma vieille querelle avec 

31 lui ?.. Là, quand il parloit 
il fl fottement fur les Con¬ 
tes... Vous vous fouvenez 

i bien ? Mais c’eft que je 
][ trouve que c’eft un mau- 
■'j^ vais clprit , & qui ne fé 
11! plaît, je l’ai remarqué , 
ji qu’à femer la zizanie entre 
i[, les gens qui s’aiment. Car , 
i par parenthèfe, que n’a-t’il 
( pas dit à ce Roi contre cet-* 
te Fée, pendant qu’ils é- 
I toient enfemble d’un cer- 
( tain bien. Dans le fonds, 

1 qu’eft - ce qu’il gîiguoit à 

I m 































104 


Ah quel Conte l 


f 


les brouiller ? Apréfent 
voilà Schézaddin qui eft 
fol de fon Oye, à en per¬ 
dre les pieds ; voyez s’il 
peut un moment le lailTer 
tranquile ? Ce n’efl pas 
que, dans le fonds , il ne fe 
puifle fort bien , comimeii 
le dit, que cette Oye ne 
le Ibit ennuyée ; mais on. 
n’en auroic pas moins à lui 
demander, Qu’efl: - ce que 

cela vous fait ? Oh çà ! Vi- 

lir, vous me connoiflez, 
moi , vous fçavez que je ne 
fliis pas tracaffier; faites- 
moi un plaifir y dites-moi 

tout naturellement, à pré- 












































It 


ei 


fe 


le 

in 

i 

le 

J 

1' 


c 


11 


Ah quel Conte 


I 


loy 


fent que ce Roi n’y eft pas, 
s’il elt bien vrai qu’ii foie 
r- la première pafîion 


rOyeî A la façon dont en 



, ) en ai 
doute. Allons 


» 


Sc fur mon ame 
ce que vous direz ne nous 
palTerapas. Sire , répondit 
Moflem , tout ce qu’à cet. 
égard, je puis dire à Vo¬ 
tre Majefté, c’eft qu’ayant 
eu la même curiofité 
fouillé avec foin dans les 
annales qui m’ont fourni 
ce Conte, que j’ai lu avec 
attention, toutes les paf- 

& les recueils 


'9 * 

, 1 ai 









































Ah quel Conte l 

(de chanfons médifantes qui 
feftent dé ce tems-là, 
que je n’y ai rien 
qui pût juftifîer les calom¬ 
nies de Taciturne. J’en é- 
tois bien fûr, moi 



dit 


Schah-Baham, que c’étoit 
un mauvais eiprît ; aufîi , je 
vous réponds bien que fi je 
le tenois, il fèroit bien-tôt 
coffré, & pour long-tems. 
Enfin, s’il a jamais affaire à 
Gaznah, qu’il prenne gar¬ 
de à lui, toujours. 












































Ah quel Conté l 107 



Chapitre IV. 




converfàtioii 


blelToit trop 
idées & la pafTion du Ro 
d’ilma , pour qu'il pût per 


mettre a 


Ion 


de 


dit-il 


d 


Lailîbns 

air chac 


un entretien qui m impor¬ 
tune , & dites-moi quels 
font les arrangements que 
la Princefîe a pris pour no¬ 
tre rendez-vous. Ils font , 

répondit Taciturne , 






























ïo8 Ah quel Conte ï 
plus fimples du monde.Vo- 

tre Majefté partira d’ici le 
plus incognito qu’elle pourra, 

vers la fin du jour & attendra 

tranquilement dans Ten- 
droit le plus fblitaire de la 
Forêt, que la nuit arrive ü 
Ion impatience amoureufe 
la lui fait devancer ; elle fe 
rendra, fans bruit, à une 
petite porte que Manzaïde 
a ordonné qu’on me mon¬ 
trât , & qui m’a paru très- 
commode pour l’ufage 
qu’elle en veut faire. La 
Reine des Mes de Cryllal 

fera , lans doute , avec 

elle, dit Sçhézaddin , Sc 
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Ah quel Conte ! lop 

je ne crois pas avoir be- 
foin de vous dire que vous 
m’obligerez de la traiter 
afTez bien , pour qu’elle ne 
trouble point par fa pré- 
lence, l’entretien que je 


^ veux avoir avec la 


& 


celTe. Je vous en prie ^ 
vous devez m’entendre 


eft heureulement 


prit 


accoutu 


® mée à des rendez-vous peu 
à brillants ; Sc je ne crois 
f pas que je lui en falTe per- 
h dre î^habitude : mais /bit 
bi que je l’amufe, ou que je 
e( la defelpére, je me flatte 
!• toujours de l’occuper aflèz 

























ITO Ah quel Contel 

pour vous débarrafTer de 
fa préfence. J’oferai, ce¬ 
pendant dire à Votre Ma- 
jefté, que, de quelque fa¬ 
çon que la chofe tourne, 
elle m’honore - là d’une 

I ■ # 

allez fâcheufe commilîion. 

r ~ ^ ' 

Il eft 5 je crois, inutile 
de dire à qiiel point Sché? 
zaddin s’impatienta le ref- 
te de la journée , de de 
combien il devança l’heu¬ 
re que Manzaïde lui a voit 
marquée. Il eft au 0 î peu né* 
celîàire de répéter toutes 
les obligeantes invitations 
qu’iladrelîàd^abordàlanuit} 
de prejjer l’AJlre du jour , de 

J 
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Ah quel Conte ! 111 

® defcendre dam l'Onde, ^touf- 
tes les imprécations quil 
fît après , & contr'elle , Sc 
contre le Soleil, de ce 
que tous deux n’alloient 
ce jour-ià que leur 
ordinaire. Il y a bien peu 
de perfonrjes qui ne 


e 

2 ' 

1 

2' 


If 

a 


i 

a 


train 


fca 


cbent 


quelle impa 


tience pn attend les pre 


f miers rendez 


Sc 


U' avec quelle lenteur on fp 

11! rend aux autres. 

■ 

f Quoique Fheure qu’on 
fi avoir prefcrite ne fût pas 
ni encore arrivée, il avoit été 
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112 Ah quel Qop,te ! | 

re qu^’elle ne s’ouvriroit-ja- 1 
mais pour lui, lorfqu enfin, 1 
il y entendit un bruit fourd, 
Bien-tôt il en vit fortir un 
jeune Dindon à mine myf- 
térieule, enveloppé dans 
une redingotte couleur de ' 
muraille, qui après lui a- i 
voir recommandé le plus j 
profond filence , le con- . 
duifit, avec fon Favori, par 
mille détours obfcurs, dans 
un Cabinet où il le pria 
de vouloir bien attendre 
un moment. Peu de tems ! 
après il vint les reprendre, | 
& les mena dans la Cham¬ 
bre de la PrincelTe. Sche- 

zaddin 






























Ah quel Conte ! i ï3 

zaddin treiTaiilit en y en¬ 
trant , & n’a voit pas la for¬ 
ce d’avancer, lorfque la 
Griie venant au-devant de 
lui 3 d’un pas majeflueux , 
le conduifit auprès du lit 
de Manzaïde. Il pâlit en 
la voyant couchée. Raflu- 
rez-vous, cher Prince j lui 
dit-elle tendrement, je ne 
fuis pas malade ; mais pour 
vous voir avec plus de fu¬ 
reté , il a fallu que je le 
parûiîe. 

Le Roi, déjà raiïuré par 
ce qu’elle lui difbit, le fut 
encore plus par Ion ajufte- 
ment. Quoiqu’elle fût coëf- 
Vll, Partie, K 
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;i 14 Ah quel Conte l 

fée de nuit, ii étoit aifé de | 
remarquer que l’Amour lui- j 
même avoit pris foin de 

fon négligé. Elle portoit I 

un petit bonnet rond, du | 
plus beau point du monde, 
monté avec des rubans 
couleur de rofe. Deflbus , 

f 

un manteau de lit, d’une ! 
étoffe aufîi blanche, qu’el¬ 
le étoit fine y Sc légère > ^ 
elle avoit un corfet. garni ' 
fiir le devant, & fur tou¬ 
tes les coutures , d’une 
dentelle frifée ^ mêlée d’ef 
pace en efpace , de touf¬ 
fes de fourcils de hanne¬ 
tons , de la jnême couleur I 































Ah quel Conte ï iiy 

que les rubans. De gros 
nœuds foutenoient fes 
manchettes 5 elle avoit en¬ 
fin, du couleur de rofe par¬ 
tout ; & fies oreillers, & 
même fon couvre-pied en 
étoient garnis, 

Schézaddin ne put la 
voir dans cet état, îans en 
fentir augmenter fbn a- 
mour. Ebloui de tant de 
charmes, il ne fçut long- 
tems qu’admirer. Que j’ai 
de grâces à vous rendre î 
lui dit-il, enfin, je vous 
vois ! vous me rendez l’A- 
maiit du monde , le plus 
heureux ! Peut - être, ré^ 

Ki| 






































pondit - elle , vous ai - je 
trop - tôt découvert ma 
tendrefTe ; mai» je ne fçais, 
ce feroit envain que je 
voudrois m’en faire des re¬ 
proches. Vous m’entraînez, 

malgré moi - même. J’ai 
pourtant penfé ne vous pas 
voir. Mais, comme il eft 
vrai que je vous aime, j’ai 
crû qu’après. vous l’avoir 
dit, il feroit ridicule que 
je ne voulûfîè pas vous le 
prouver. Je veux, £i j’ai le 
malheur de vous voir un 
jour ingrat, ne vous lailTer 

dumoins , aucune excufe. 

Le Roi répondit à d’auffi 








































Ah quel Conte î ïiy 

't tendres difcours , en hom- 
i me vivement amoureux, ôc 
ii, qui cherche à perfuader. 
( Ah ! qu^il faut peu pour 
rf cela quand on eft aimé î 
ü Manzaïde fatisfaice des af- 



lurances que fon Amant 
lui donnoit de fà tendref^ 
fe, le regardant avec le 
plus doux foLirire , le pria 

de s’afleoir furfon lit. J’ai 
réellement eu peur , lui 
dit-il , quand je vous ai 


i vu couchée , que vous ne 
y. fûlîiez malade. En vérité, 
I répondit-elle, je crois qu’il 
I ne tiendroit qu’à moi de 
I l’être beaucoup. J’aurois, li 
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118 Ah quel doute ï 

je le voulois, à me plain¬ 
dre de rétac où je fuis. 
Tout cruel que je le trou¬ 
ve , cependant, il a pour 
moi mille charmes. Je 
vous plains fi je vous en 
fais fentir autant ; ôc je de- 
fire, malgré cela’^ que'vous 
éprouviez les mêmes tour¬ 
ments que moi. Je coni- 
mence à croire que l’A¬ 
mour efl: barbare ; car s’il 
ne rendoit pas i’ame un 
peu cruelle , comment 
pourroit-on fbuhaiter à ce 
qu’on aime, ce dont on eft 
foi-même, comme acca¬ 
blé. Jamais depuis que je 










































Ah quel Conte ! lip 

me connois, je n’ai palTé 
de nuit comme la derniè¬ 
re ; mais vous ne me plai¬ 
gnez pas ! Eh ! me feriez- 
vous, aimable Manzaïde, 
lui demanda-t’il, l’injuili- 
ee de croire que j’aye 
mieux dormi que vous ! 
Je devrois, fans doute, le 
penfer , répliqua - t’elle ; 
mais vous ne le voulez- 
pas ; eh / le moyen, au¬ 
jourd'hui , que vos volon¬ 
tés ne foient pas les mien¬ 
nes ! que je ferois heureu- 
fe , ajouta-felle , fi je n’à- 
vois eu que de l’inibmnié,. 
J’ai été dans un feu, dans 
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Ah quel Conte 


f 


une agitation J qui m'ont 

paru la choie du monde, 


la 



us 


linguliére 


mon 


cœur n'a pas celTé un mo¬ 
ment de battre avec une 
violence que vous ne pour¬ 


riez pas imaginer ! je trem- 

que vous ne me ren¬ 
diez fujette aux palpita¬ 
tions. Cruel ! c’eft 



vous 


qui m'accablez de tous ces 
maux que je ne connoif- 
fois pas. Je les ignorois auf- 
li y divine Manzaïde , re¬ 
prit-il en foupirant, mais 
pour les connoître, il ne 
m'a fallu qu’un feul de vos 

Que je vous 




donc 
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Ah quel Conte. 
donc ) interrompit 


121 


qui m eft arrivé de 


particulier 




que je vous attendois ; croi¬ 
riez ~ vous bien que quand 
je vous ai vu , il m"a pris 


frémilTement 

dans 


Sc que 
émotion 


P 

'i!* inconcevable 


Q 


fçavons bien aimer / & qu^il 


c eft doux 


quand 


le 


cœur fenfible , d"en trou¬ 
ver un qui puifte 11 bien 

vous entendre, & vous ré¬ 
pondre ! 

Alors ils fe regardèrent 
avec la plus vive tendrefte, 
de en foûpirant tous deux> 


Vil. Partie 
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122 Ah quel Conte ! 

les yeux attachés Tun fur 
l’autre, ils tornbérent dans 
cette délicieufe rêverie où 
l’ame toute entiércjfe perd 
dans l’objet auquel elleeft 
attachée. 

Pendant qu’agités des 
plus doux mouvemensj ils 
s’y abandonnoient , fans 
contrainte , la Grue qui a- 
voit emmené Taciturne af- 
fez loin du lit de la Prin- 
cefle, n’en étoit pas à beau¬ 
coup près^ aulîi contente 
que Manzaide i’étoit de 
Schézaddin. Elle l’avoit 
fait affeoir à côté d’un me- 

. tier fur lequel elle faifoit 
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quel Conte 


t 


'* de la TapifTerie, & 


25 


* • • 0 


comptoïc 
Attendez, attendez , s'il 
vous plaît, interrompit le 

Sultan vous palTez aulîi lé- 
gèremént fur cette TapilTe- 
rie, que û c’étoit une choie 

indifïerénte. Ne dites-vous 
pas qu’elle travaiiloit en 
TapilTerie , la Grue ? THif- 


Vifir 


l’alTurej répondit 


je. le 


prends 


bien , puilque vous le dî¬ 
tes ; répliqua Schah - Ba- 
ham, mais, ell-ce un fait 
bien avéré ! C’eft que, pre- 

nez-y bien garde,au moins, 
ceci n’eft pas une bagatel- 

Lii 
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124 Conte .* 

le ! Oui , Sire , repartit 
Moflem, ceftun faittrès- 
autentique, revêtu d’autant 
d’autorités que pas un de 
ce Conte , & que les an¬ 
nales d’où je l’ai tiré, rap¬ 
portent aulll férieufement 

qu’il le doit être. En un 
mot J un fait attefté , s’il y 
eh a quelqu’un. Eh-bien! 
Madame, dit Schah-Baham 

a la Sultane , les Oyes 
font des nœuds , ( quoi¬ 
qu’on nen dife rien*, je 
parie que les Dindons de* 
coupent qu’il y a in¬ 
failliblement des Autin- 
cbes qui brodent : ) Les 
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Ah quel Conte 


» 


S 


font de li TâpilTe 


Oferois 


bien 


demander, à préfent, de 
è quel droit vous me blâme- 


de faire de 


cela? 


Non - feulement j’en fais, 
mais, encore, c’ell que j’en 
ferai, & toute ma vie , au 
moins, entendez - vous ? 
Ah ! la belle Grue ! 


mon 


la belle 

; l’aimer 


fuis 


bien fûr. Vifir, faites - 
votre affaire, je vous pr 
Mais, s’il ne veut pas i’; 
mer, dit la Sultane, &q 
les annales ne difent pas., 
Allons, paix, paix, int€ 
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rompit le Sultan, je vous I 

dis qu il faut que cela foit 
comme cela, & vous fça* j 
vez bien que je n’aime pas 
la contradiélion, 

\ La Grue voyant Tacitur¬ 
ne aufli fombre que la veil¬ 
le , lui demanda, pour en¬ 
trer en matière avec lui, 
fans fe compromettre, s’il 
avoir toujours la migraine; | 
& lui fit beaucoup d’autres . 

queflions de lamêmeefpè- 
ce J frivoles en apparence, 
mais auxquelles le ton donc 
elles étoient faites, & les 
regards dont elles étoient 
accompagnées, donnoient 
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plus de poids qu^elies ne 
îembloient en avoir. Taci¬ 
turne qui, avec quelque 
modeftie que la Reine des 
nies de Cryftal entamât la 

converfàtion, fentoit où 
elle voulait en venir, lui 
répondoit avec tout le ref- 
pe 61 , mais avec toute la 
fëcLerelle polîible ; pre- 
noit du Tabac, avoit des 
diftradlions, promenoit Tes 
regards par - tout dans la 
Chambre, fur fon Maître, 
furie métier, & ne baifïbit 
les yeux que lorlqùil ren- 
controit ceux de la Grue, 
qui, en elFet, les avoit d^u- 
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ne tendrefTe inruportable. 
On dit même, qu à propos | 
de rien, elle le touchoit 
avec fes ailes, & Te pen- 
choit fur lui : toutes chofes 

I 

que l’on peut croire aifé- 
ment, parce que fi elles 
ne font pas vrayes , du 
moins elles font vraifem- 
blables. Mais croira-fon 

! 

de même, que le voyant 
inlenfible à tout ce qu’el¬ 
le faifoit pour lui, elle fe 
foit oubliée au point de 
feindre que la jarretière ; 
la blelToit, d’y toucher, en 
fa préfence, enfin, de lui 
montrer fa jambe toute en- 
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tiére ; Sc Ton fçait que 
lorfque. c^efi: une faveur 
que Ton veutfaire^ou qu’on 
la montre, dans le dedein 
de tenter, loin d’en cachier 
rien^on en montre toujours 
plus qu’on n’en a.Quelqu’é- 
îégante que fiât la chaufliire 
de la Grue, Taciturne lui 
vit toute la patte, fans la 
moindre émotion. Des a- 
vances comme celles qu’el¬ 
les lui faifoit, ne peuvent 
produire que deux effets, 
ou choquer, ou féduire ; 
il ne fentit que l’indécen¬ 
ce avec laquelle elle fe li- 
yroit à fa. paffion, l’aveu- 
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glement où elle étoit de 
croire qu’elle pût plaire 
avec cette jambe-là, & 
une forte de dégoût de l’a¬ 
voir vue, quife peignit fur 
fon vifage ; mais que la 
vanité de la Grue ne lui 
permit pas de faifir. 

' Quelque bonne opinion 
qu’elieeût d’elle-même, il 
ne lui fut pas polîible de 
prélumer qu’elle eût fait fur 
Taciturne, toute l’impref- 
fon qu’elle auroit défiré. 
Elle en fut aufli furprife 
que fl en elfet, cela n’eût 
pas dû arriver ; & elle ne 
comprenoit pas comment 
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de la 
t, un 


k beauté, & fur 
t peu d’indécence, elle ne 
Îî le rendoit pas fenfible. 
Quand elle fe Touvenoit 


de tous'les ravages que la 
Il jambe avoitfaits autrefois, 

quel fuccès elle 
ployée contre 


Sc 

l’a 


que fes yeux feuls 
it pas vaincus, il 


paroilïpit 


inconcevable 


que 1 aciturne, au moins 


ne 


lui 


pas 


fait 


corn 


plimentXa difficulté qu el7 
le trouvoit à triompher de 
lui, ne failànt que rendre 
plus vif le delir qu’elle en 
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avbit, ii n’y eût rien qu e^ 
le ne tentât pour y parve¬ 
nir: tendres propos, Con¬ 
tes hazardés , regards vifs, 
toutfutmis enufage^dcrien 
ne réuffit. Plus impatien¬ 
tée enfin de la froideur de 
Taciturne , qu’elle n étoit 
lionteufe des moyens qu’el¬ 
le employoit pour la vain¬ 
cre, elle fe leva brufque- 
ment d’auprès de lui , Sc en 
hauffant les épaules, fe rap¬ 
procha de l’Oye , & de 
Schézaddin. 

A fbn air, l’Oye jugea 
qu’elle n’étoit pas conten¬ 
te , Sc lui demanda à demi- 
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é bas , fi' Taciturne avoic 
71 toujours ie ridicule d’être 
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indifferent. Ab mon Dieu ! 
répondit la Grue d’un air 
piqué, je n’en fçais rien ; 
mais ce qu’il y a de fur, 
c’eft qu’il a étonnamment 
peu d’ufage du monde. Je 
m’ennuie mortellement, a- 
jouta-t’elle, de me trou¬ 
ver vis - à - vis d’un homme 
qui, pofitivement , n’en¬ 
tend , ni ne voit ; Sc véri¬ 
tablement, c’eft que j’en 
périrai, fi vous n’avez pas 

la complaifance de faire un 
Médi0eur avec moi, 
Manzaïde étoit fi comblée 
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134 Conte ! 

de joye de fe voir feule a- 
vec Schézaddin ^ que la 
propofition du Médiateur 
la fît pâlir. La Grue le re¬ 
marqua ; mais en fai Tant des 
exGufes à la Princelfe de 
troubler les plaifirs , elle 
lui fit fl bien fentir que Ta¬ 
citurne étoit infoutena- 
ble , qu’enfin Mapzaïde 
confentit à ce qifelle lui 
propofoit, & fonna pour 
que l'on préparât une table 
auprès de fbn lit. 

Le Roi dTfma qui ne 

defiroitpas plus de jouer, 
que Manzaïde, n’étoit pas 
moins piqué contre Taci- 
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turne, que la Grue même, 
Sc en le regardant d’un œil 
de couroux, cherchoit en 
lui-même, les moyens de 
l’obliger à aimer la Grue , 

O ^ 

fans , cependant, y inté- 
relTer trop fa jullice. Cho- 


i fe difficile 


Sc 


qui exi- 


geoit les plus grands me 


nagements î 


Enfin, on fe mit au jeu. 
La Grue étoit ce jour-là fi 
parée, Sc fi couverte de 
diamants quelle en é- 
blouiffioit ; & fi Taciturne 
eût eu plus de goût pour 
les pierreries , il n’efi: pas 
douteux qu’elle ne lui eût 
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tn 
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paru fort belle. Schézad- 
din à qui fa tendrelTe pour 

, ne permettoit point 


e 


ue 


roy 

de ne pas trouver la G 
fort aimable^& qui croyoit, 
d’ailleurs, en lui difant des 
alanteries, dilpofer fon 
impitoyable Favori, à la 

de bar- 



moins 


barie 


accabloit des 


ges les pi 


etes 
me , 


Vous 


iourd^hui, Mada 


lui dit 


coëfFée 


ravir, Sc d’un goût char 
mant ! Oui, répondit-el 


le J ç’efl; à ÏOifeau Royal 



aime 



que quoiqu’elle ait paf 


fé 
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, je ne puis 


me réfbudre à la quitter. 
Je ne luis pourtant pas 
infinimèntliirprife que Ton 
s’en foit dégoûté. Bien 
des gens trouvent qu’elle 
donne un air étranger ; Sc 
peut-être, li je me ren- 
b dois juftice, me trouve- 
él: rois-je moins faite qu’une 
autre pour la porter. Quand 
di elle ne feroit pas agréable, 
vous l’erribelliriez ; n’eft-il 
pas vrai. Taciturne , ajou¬ 
ta Schézaddin, en lui fai- 
lànt ligne de répondre fa¬ 
vorablement pour la Grue! 
Mais, Sire, repartit celuî- 


Vlh Partie, 
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Cl 


qui 


craignoit 


qu apres 


avoir loué la coëflFure , on 


ne ^obligeât à louerlaper- 
fonne, je lîiis de Tavis dé 
Madame > & je trouve com¬ 
me elle y que tOifeau Royal 
donne un air fort étrange. 
Au relie, continua-fil, en 



fronçant le fourcilqe joue 
en pique , & j^appelle le. 


Roi de carreau. 


A cette réponle, li fé- 
cLe, & fi peu polie, Scbé- ’ 
zaddin rougit de colère, 
la Grue penfii pleurer de I 
douleur, dcManzaide rel- 
ta comme pétrifiée. Taci¬ 
turne feul;, crut qu il avoit 
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^39 


pli 'fort bien parlé , ou du 
moins s’embarafla peu que 
pî: l’on ne fût pas content de 
là réponle. 

Il eft facile de deviner, 
{(1 fans qu’on foit obligé de le 
dire, que les différents in¬ 
térêts qui les agitoient tous, 
ne les laiffoient pas avoir 

e, unegrande attention àleur 

jeu, Sc qu’ils y faifoient 


des fautes 


énormes. 


Cet 


» 

ennuyeux Médiateur n é- 
toit pas encore à moitié , 
lorfque l’on vint dire à la 
Princelfe que le fouper é- 
toit prêt ; dans Tin fiant, el- 
jetta les Cartes, Sc fit fer- 
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vir auprès de fbn lit. Les' 
mêmes mouvements qui 
les avoient occupés pen¬ 
dant le jeu , ne les agitè¬ 
rent pas avec moins de vio¬ 
lence pendant le fouper. 
Schézaddin, & Manzaïde 

s 

île firent que fe regarder, 
ét fe foûrire ; la Grue, & 
.Taciturne , tous deux pi¬ 
qués , Tun de ce que Ton 
vouloit le rendre fenfible, 
l’autre, de ce qu’il ne vou¬ 
loit pas l’être , gardant 
le plus profond filence : ils 
firent le plus court de le 

plus filentieuxfbuper>dont 

peut-être, les Hiftoriens 
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nous ayent conferv é la mé- 
moire. 

Vous ne me croirez , 
fans doute, pas, dit Schali- 
Baham ; mais je veux mou- 

* r • O • 

rir II, pour nen, j aurois 
voulu être de ce fouper- 
là; & fi , cela faifbit bon¬ 
ne compagnie afiurément. 
De toutes les chofies dont 
le Prophète permet que je 
fois affligé en ce monde , 
celles quimfincommodent 
le plus, font le filence , 
ou ces lottes converfations 
toutes pleines d’elprit, 
C’eft-à-dire, qu’à table 
j’aime ce qu’on appelle 
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des rébus , & ces drô¬ 

les de Chanfons , où cha¬ 
cun chante à tue-tête , & 
autant qu'il lui plaît. Car, 
pour ces grands airs > pen¬ 
dant lefquels on n’ofe rien 
dire, j'aimerois tout autant 
un Opéra. Ma foi / je l’ai 
dit quelque parc, on nefe 
divertit plus. Ah l Madame 
Anrou / Mirdondaine , La 
queue de Mouton , voilà de 
l’agréable. La fçavez-vous 
chanter, Vifir, La queue de 
Mouton ? Oui, Sire , ré¬ 
pondit Modem, c’eftune 
des plus belles Rondes de 
tabèe que je connoifle, & 
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celle de toutes que je 
chante le plus volontiers ; 
fofè même, me vanter de 
la chanter plus comique¬ 
ment que perfbnne. Je 


trouve, moi, reprit Schah- 


tï Baham 



us 


de 


gayete 


dans La queue de Mouton 
mais, à mon gré, il y a plus 
k de morale dans-Mirdondai- 
ne. Quoi qu'il en foit, je 
vous réponds bien que 
nous les chanterons ce foir, 
toutes deux. en chantant. ) 

Voyez la queue ! la belle 

queue! &c. 
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HA PiTRE 


V. 



Ussi - TÔT que le 
fbuper fut fini , 




Grue qui vouloit 
Schézaddin , ou qui, mal¬ 
gré les rigueurs de Taci¬ 
turne , avoir fes raifons 


pour defirer d'être feule a- 
vecluij le tirant douce¬ 
ment par la manclie j lui 
fit figne de la fiiivre. Cet¬ 
te invitation le fit pâlir. Il i 
craignoit qu’elle ne s’en 
tînt pas avec lui, aufeulré-* 
cit de fes fentiments ; & 

qu’une 
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qu’une Grue qui refpecîtüit 
alTez peu les bienîéances 
pour lui montrer la jambe 
en Public,ne poullat en par- 
t ticulier , les cbofes au der- 
, nier point, Quoiqu’en cet 
if iriftant, elle eût un air fé- 
1 rieux, & même allez fec, 
ai il n’en étoit que plus allar- 

fc mé;& ne l’auroit rarement 

1 e pas liiivie , Il le Roi de 
jEi Tinzulk, par un regard 
^ I enflammé de colère, ne l’y 
eût forcé. 

ji Manzaïdé ne les vit pas 
' plutôt dilparoître qu’avec 
l’air le plus effrayé ; Ah 
i VIL Partie. N 













I a6 Ah quel Conte 1 i 

Madame i s’écria - t’elle , 
pourquoi m’abandonnez- 

vous? Eli quoi! Prînceflfe, 

lui dit Scliézaddîn en foû- 
riant de fa crainte , & en 
fe remettant fur le lit, le|^ 
retraite doit-elle tant voüs 
déplaire ? Ah Seigneur! 
s’écria-t’elle encore, pref- 
que hors d’elle-même , fi 

vous m’aimez, rappellez- 

les , ne me iailïè^ pas ex- 
pofée au danger d'être feu* 

le avec vous ! 

Le Prince à qui la figu¬ 
re de Manzaïde, ne don-^ 
noit pas l’idée de 
quer de relpeél-, 


ui man¬ 
ne fçut 


É 
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d’abord que penfer des 
craintes qu il lui voyoit 5 
Bc f s il 1 eût moins aimée, 
1 auroit trouvée ridicule, 
d’en concevoir une qui 
convenoitlî mai à Ton état 
préfent. Mais en réfléchi!^ 
îànt lùr la fituation où il jfe 


ell 



a 



i extrême peur qu’ 
fembloit lui;inlpirer , il 
comprit qu’elle en auroit 


moins 


s 


il 


n avoit pas 


beaucoup à elpérer de 
lolitude ou on les avoit 
laides. Rempli dé cette' 


idée , & Tentant naître des 



qui 



avoir enco-! 
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14^ ! 
re d’objet déterminé, Toc- 
cupoient déjà vivement, 
Non, Princefîe, lui dit-il, 

je ne me fens pas la force 
d’obéir ; & fi j’ofois, je me 
plaindrois de ce que tout 

s’accordant à me favorifer, 

Manzaïde feule veuille 
s’oppofer à mon bonheur. 
Barbare ! dit-elle, en lan¬ 
çant, fur lui, les regards 
les plus pâlfiônnés, eft-ce 
ainfi que vous interprétez 
mes craintes ; & pouvez- 
vous les attribuer à quel- 
qu autre chofe qu à l’ex- , 
cès démon amour? Hélas! 
jrépondit •- il. triftement , 






























M' 

!• 

-i 


irt; 

:iî 


tO' 

;fe' 


ei 


.üf 

ii 


31Ï 


s 


it 


CI 

i 


■ 

Ah quel Conte 


140 


plûtâux Dieux cruels don£ 
la colère vous pourfuit , 
que vous pûffiez vous mon.' 





mes yeux, avec tous 
vos charmes, je ne vous 
prouverois que par mon 
re/peèl-, à quel point je 
vous aime. 

Nous ibmmesfeuls, vous 

Z, répondit Man- 
qui commençoit à 
le calmer , & ü vous pou¬ 
viez me voir telle que je 
fuis, je doute, à la violen¬ 
ce de vos fentiments, que 
fôt du relîîeél: que vous 

mfe prouver le 
plus, Sz, a mafoiblelîe, que 

N iij 
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ne vous 




aifément d’en man¬ 


quer, Quoi 


t 


s 


y / 



■t 


5 * 



VOUS me pardonneriez de 


vouloir me rendre heu¬ 


reux ? Je vous aime allez 


pour 


le 


croire 



elle, Ôc je jfùis allez lincèrc 


pour vous le dire. Ne 


croyez pas , cependant 


que là ns la delàgréable for 


me 


qui 



e mes vérita¬ 


bles traits; tout l’amour 


que j ai pour vous, m ar¬ 


rachât un aveu que je ne 


devrois pas vous faire 


mais i’état où je liiis, me 


permet d’autant plus de. 
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ift 





moins 




mâ 





:2i craign-ez 


\ pliqua 



i n en Iç-ais rien 



ibk=par préjQgé-d’édu 




que 

iùis, jepuisiàns 
cun ri 



-que 




ï^ous. A vos queir 
tions, & à f air fin avec lè- 





vous m obiervez, je 

Vous me foupçori- 
de vous tromper; & je 
î jure que vous avez 
. Oui, je vous le jure , 
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ajouta - t^eile en fouriant > 
je fuis de bonne foi. Je 
vous crois , puifque vous 
le voulez , répondit-il, 
mais je vous avoue que ce 
n^eft pas lans peine, 

A ces mots il la fixa; 
mais avec tant de paflion ! 
Ses yeux exprimoient fi 
bien la vivacité de fes de- 
firs, que Manzaïde » qui le 
craignoit toujours, le pria 
encore de rappeller Taci¬ 
turne , &; la Grue. Il raflii- 
ra qu il n’en feroit rien. 
Mais, que vous importe, 
lui demanda-1-elle, quils 
nefbient pas ici lNe voyez* 

•r 
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■ 

vous pas que vous ne ga¬ 
gnez rien à leur abfence ? 
En ce cas - là , reprit - il, 
q[ue vous importe qu’ils y 
fbient ? 

■k 

Cette railbn étoit fans 
répliqué auffi, la Frin- 
celîene répondit-elle rien* 
Schézaddin, qui n’étoit pas 
bien perluadé qu’elle n’eût 
pas, pour s’elîrayertant, 
quelque raifbn particuliè¬ 
re, Sc cherchoit à la dé¬ 
mêler, commença par lui 
faire des reproches fur le 
peu de plaint qu’elle avoit 
à être a vec lui ^ & Manzai- 
de,’ comme il l’avoit pré- 
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vû } ne manqua pas de lui 
reprocher auffi fon injufti- 
ce, de lui faire des protef- 
tatîons de tendrelTe, & de 
l’aflurer qu^il nY auroit 
rien, qu’elle pût lui refu- 
fer, s’il dépendoit d’elle, 
de le rendre heureux. 

Eh bien / répondit - il 3 

pour me prouver qu’il n y 
a rien, fi vous le pouviez, 
que vous ne voululfiez faire 
pour moi, accordez à mes 
defirsjtout ce que dansl’état 
où vous êtes.... Vous êtes 
foi / interrompit-elle,, avec 
étonnement, cela ne peut 
pas fe propofer ! Je croyois 
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^SS 


mais 


que fi, repli qua-i-il, & qui 
plus efi:, ie ne celïerai pas 
de le croire , que vous ne 
m’ayez démontré , 
avec la dernière évidence, 
qu’il y a tant d’abfiirdicé à 
ce que je vous demande» 
Cela ne fera pas fi difficile 
que vousle croyez, reprit- 

(Q que [e pa¬ 
rois , je ne le fuis pas ; Ôc 
je ne puis, par confequent, 
vous accorder les plus lé- 
gérées faveurs, que ce fbit, 
non une Oye, mais Man- 
lï! Z aide qui vous les accorde. 
K La figure que j’ai aélueile- 
f. ment, ne rendroit pas ma; 



toute 
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foiblefTe moins hontenfe; 
& je n’en aurois pas moifls 
à rougir devant moi-mê¬ 
me. Je vous avoue, d’ail¬ 
leurs, que je ne conçois 
rien à vos defirs ; ce que je 
fiiis, ne doit pas vous en 
infpirer ; & quand il fe 
pourroit que je me trom- 
pâfTe là-deffus, vous vous 
imaginez bien que ce feroit 
envain que vous me les ex^ 
primeriez. Croyez-moi, 
cher Prince, ajouta-t-elle, 
attendons des tems plus 
heureux ÿdes tems, où pou¬ 
vant nous livrer à toute no¬ 
tre ardeur, nous jouirons 
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10 ! 
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is 


dl une félicité d^autant pl 
grande, que nous n’aurons 
piis à rougir de nos tranf' 
P ores. 

A ces paroles, qui, poiii 

paroîtrefortfenfees à Sché- 


zaddin 


lui 


en 



rc 

ti 

lit 

el 


fuient pas davantage, 
lui tendit l’aîle àmoureufe-’ 
ment. Quelque fâché qu il 

fut de lui trouver une ver— 

fl révère, il fe précipita 


delTüs 


qu 


vouioit bien lui abandon 


ner, & la baila avec une 
)f ardeur extrême. En vérité ! 
f: lui dit-elle, il faut que vous 
I m aimiez bien, pour croi- 
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re que c^'eft une main que | 
vous baifez ! Oui, Prin- 
celTe, répondit-il, non- 
feulement je le crois ; mais 
encore, je ne doute pas que , 
ce ne Ibit la plus belle | 
main de Punivers. 

Après s’être long-tems 
abandonné àfes tranfports, 
Schézaddin, en regardant 
Manzaïde avec autant de 
volupté , que fi elle fe ftt 
offerte à les yeux , avec 
tous les charmes qu’il s’ob- 
ffinoit à lui fuppofer ; vous j 
avez-, lui dit-il, paru fi.blef . 
fée de toutes les propor¬ 
tions que je vous ai faites ; 










































Ah quel Conte l 1p 

que je crains, quelque fim- 
ple que fbk ce que j^ai à 
vous demander, qu’il ne 
vous paroi/Te déraifbnna- 
bie. Vous me cauferiez, 
pourtant, une douleur fen- 
fible, £i vous refufiez de me 
làtisfaire. Elle lui dit qu^il 
pouvoit parler. Puifque je 
luis , continua-t-il, privé 
du bonheur de vous voir, 
daignez, au moins, me di¬ 
re quels Ibnt vos véritables 
traits, & me faire un dé¬ 
tail circonftancié de vos 
charmes. Parlez-moi, de 

grace,naturellement. Etes- 

y ous blonde 1 Non, rép onr 





















il- 
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dit-elle, je luis brune; mais, 
à ce que Ton difoit autre¬ 
fois , fai la plus belle peau 
que fori puilïe avoir.. Et, 
fans doute,vbus l’avez dou¬ 
ce ^ Oui, repliqua-t-elle, 

plus douce du monde. 

^ I > / * * 1 

! s ecna-tHl, 
foupirant ; & la gorge! 




Mais, pourquo 



fçai-je pas 



a 




qu’il n’y en a pas de plus 
parfaite 1 II y auroit, repar¬ 
tit-elle , bien de l’amour- 
propre a moi a le penler, 
mais il eft vrai que je ht 
fortbelle,ainri que les bras, 
les mains, 6 c les jambes. Je 

fuis 


à 
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Ah quel Conte 


f 


l6t 


fais grande, fans être gi- 
gantefque, & menue fans 


maigreur. Enfin, puifq 


vous 
détail 



ez de moi 


un 


qui 


vous laifie 


c> 


rien a defirer, j'ai le vilà 
du monde, le plus agréa 
ble, les traits les plus re 


ty 


les 1 


d 


fraîcheur fingulière, & les 

dents les plus blanches, Sc 


F puilTe 


rangées que 1 


Ah jernie ! Vifir 


Schah - Baham' 


dit 


finillez 


Ù 


donc ! Ne voyez-vous pas 


que ce portrait-la. elt d 


i for 


ni, p^i 


qui 



que 

























moi, je ne fuis pas de ces. 
p.erfonnes à qui f on peut 
dire de ces chofes-là, com^ 
me on'leur en dit d'autre^ 
au moins ! Pourquoi tou¬ 
tes les Oyès ne font-elles 
pas faites comme celle-iaJ 
Une peau douce, une gor¬ 
ge , avec des jambes d une 
beauté^ précifément delà 
façon dont je les voudrois 

toujours trouver ! Sans dou¬ 
te ! j’avois grand tort de 
dire que cette Oye-là. eft 
délicieufe à époufer ! qu on 
m'’en trouve ieulementune. 

pareille, & Pon verra ! - 
Quoique Manzaïde eut, 


1 » 







































Ah qnd Conte \ 

peut-être, quelque chofè 
encore à dite d’elle-même 
â Sclîézaddin, elle ne ju¬ 
gea pas 



a pm* 

pos de poulîer plus loin 
Ion portrait. Aimable Man-* 
zaïdeJ lui dît-le Prince, 

dites pas tout! 

, répon- 




dit- 

qae je veu3 

que je puis 

iorft|ue nous refôhs unis, 
je vois augmenter votre 



pas de 


qu’il n'effc 


qui 


> / 


gale. Ah î s’écrîa-t-il , qu’il 


lèroit doux de 


O ij 
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X ' “ ‘ ^ X- 

dès ce moment, vous don? 
ner cette certitude ; & que 
je fbuflfre des retardéments 
que vous oppofez à mon 
bonheur ! Quoi / ingrat , 
répondit-elle , eft-il polîî- 
ble que la façon dont je 
vous prouve mon amour,, 
n’ait pas encore banni votre 
défiance 5 & que vous m’im? 
putiez des malheurs dont, 
quoi que vous diiîez, il ne 
fe peut pas que je ne louf* 
fre autant que vous-même ! 
N^allez-vous point encore 
imaginer que je prends un 
pjaifir hngulier à paroître à 

vos yeux, fous la détefla- 
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>1» ble forme que.Non , in- 

E terrortipic-il, je ne le crois 
“ pas; mais je lîiis perfuadé 
lo: que vous me refufez des 
it choies que vous pourriez 
i m’accorder; &. je ne doute 
f point, par éxemple, que 
ir ü vous le vouliez, je ne. 
ti; pûlîè vous voir telle que. 
ji vous êtes. Ah ! cher Prin- 
II ce ! s’écria-t-elle avec ef- 
tt froi, banniiîèz. une li dan- 

«< 

i gereufe idée! Mes preflenti- 
K ments ne m’ont donc point. 

trompé ! reprit vivement 
J Schézaddin , il ell donc 
i! vrai que je pourrois vous 
j, voir! Eh qu’importe à quel> 





















prix î quel que foit le Toît | ' 
qui m’attend, dûfle-je me- | 
me en- mourir ! Manzaïde ! 


fi je vousiuis cher , daignez 
m'accorder une grâce, fans 
laquelle j aufTi^en, je ne 
puis plus vivre, depuis que 
je fçais qu elle eft en votre 
pouvoir. 

Le Prince , ajouta aces- 
paroles, des prières fi pref- 
làntes ! il paroifïbit fi paf- 
fîonné ! Manzaïde Paimoit 
avec tant d’afdeur,qu’enfin,- 

elle cefla de lui refufer ce 


qu’il lui demandoit. Il en: 
vrai, lui dit-elle trillement,; 

que je puis me raomraf àf- 




































ni 

iè 
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ot 


.f 

IK 


r; 


f 



orne ! 


r 


1 



vos yeux, telle que je luis: 
mais c eft à une condition^ 
que je doute qui vous con¬ 
vienne , qu’il lie m’eft pas 
polîiblede niodérer,& que 
ei l’état où me met votre 



qi amour , me rend fi né 
feire, que, quand il dépen- 
droit de moi, de vous en 



, je vous Timpo- 
ferois,lànsdoute. Ah ! s’é- 
p cria-t-il, quelle qu'elle foit,. 
K je jure..,,. Ne vous enga- 
êz pas témérairement, in¬ 



terrompit-elle, &fçachez, 
!t puilque vous m'y forcez ,, 
f que je ne puis reprendre à 
vos yeux, ma forme natu- 
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relie , que vous ne coii':' 
fendez à vous revêtir de 
celle que vous me voyez, 
aufîi long-tems que j’en fe¬ 
rai débarraflee-Vous voyez 
bien, Seigneur, ajoûta-t- 
elle , en le voyant rêver, 
que j’ai bien fait de préve¬ 
nir vos ferments. Vous me 
rendez bien peu de juftice, 
répondit - il vivement, "ïï 
vous me croyez feulement 
capable de balancer. L’uni¬ 
que grâce que je vous de¬ 
mande , c’eft de. ne pas dif- 

férer ma métamorphofe. 
Malgré l’ardeur extrême 

a vec laquelle il prioit Man- 

zaïde 
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Ah quel Conte 


f 


t6o 




•zaïde de vouloir bien le mi- 


re Oye plutôt qu’il feroic 
ff! poffible , elle crut devoir 
i lui repréfenter encore que 
))'i cette transformation , en 
:a- ce moment-, le leul de les 

l'c: . delirs,pourroit lui déplaire, 

îï; Voyant, enfin, qu’il ne dai- 
)i gnoit pas l’écouter, elle le 
it regarda fixement, & pro^ 
, nonçaqu^ques paroles bar- 
1(1 bares, qui le firent devenir 
y[ l’Oye le mieux formé de 



la nature. La Princeüe 




même inftant, changea de 
figure, & offrit aux yeux 


l 




deScJbézaddin,tantde char¬ 
mes que, quelque préve-: 
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•* 

31 U qu’il fût par l’idée qu’il 
s’étoit faite d’elle , il fut 
ébloui de là beauté. Oui, 
s’écria -1 - il i c’eft vous / 
'Vous me charmez , mais 
vous ne m’étonnez pas ! 
Oui ! mon cœur vous avok 
devinée ! 

Alors, fbn amour lui fai¬ 
sant oublier le nouvel état 
qu’il venoît d’embrajGTer, il 
vola fur Manzaïde J avec la 
même ardeur, qu’un inf- 
tant auparavant, il fe lèroit 
précipité dans fes bras. La 
Frincede, enchantée des 
preuves qu’il lui donnoit 

de fa tendrede, de ne le. 





































}l 


1 


IS 


s! 


ü 


1 


Ah quel Conte 



craignant pi 


de (e 


n Tefufer à fes carefles , 1 
À accabla elle-même. Ce r 


toitpas qu inteneurementj 
elle n’eût honte de ia foi- 
bielFe ; mais telle eft la puil^ 


31 fance de 


ÿ # 


3 qu n ne 



iaiilè pas naître les remords, 
ou qu’il les rend inutiles. 
Plus entraînée encore 


par la tendrelTe 


qu 


par là 

Manzaide n’empêcha pas 


lii que le bec de ^hézaddin 
i ne cherchât là bouche, Sc 
;i que , quand 


vee 


abandonn 


tranlports qu’elle 

P ii 


II 
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iüi infpiroit. Les délices 
dont il s’eny vroit, & le peu 
(d’embarras que lui eau- 
ifoit Ton bec, lorlqu’il l’ap- 
prochoit de la bouche de 
la PrincèiTe, lui firent pen- 
1 èr , que s’il étoit Oye vé¬ 
ritablement , le bec dont 

f ■ ^ 

elle l’avoit pourvu, l’in'- 
commoderoit davantage ; 
& que Ton ame foumife, 
malgré elle- même, à la 
foiblelTe des organes du 
corps dans lequel elle étoit 
renfermée J ne pourroitpas 

être capable d’une aufll dé» 
licate volupté J que celle 
qu’il fentoit, Perfiiadé paf 
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Ah quel Conte] 

toutes ces idées, dont la 
jüftelTe rétortnoir, que fa 


metamor 


ne 



r 


n etoit qu u- 



mais 




achever de s^en convain¬ 
cre, il crut qu’il devok el- 
fàyer ft les ailes qu’il 

voyoit, à la place de Tes 
mains, ne lui feroient pas 
I plus utiles qu^’elles ne Tau- 
• roient été à tout autre Oye 
que lui, dans les ckeonf- 
^ tances où il Te trou voit. Il 
te -n^éroit même, en cas que 

f de ce côté, il fe trouvât 
aufîî borné, qu’il avoir lieu 



de le 





étant 



que l’a 
-mêrre, 

P iii 
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premier Enchanteur de ru* 

nivers J décruiroit le char* 
me de Manzaïde , ou le lui , 
rendroit moins à charge. 

Four fcavoir ce’ qui en 
pouvoir être , il voulut dV 
bord écarter avec fon aile, ' 
le manteau de lit de Man¬ 


zaïde,qui lui couvroit pref- 
que toute la gorge. Soit que 
la PrineelTe crût que ce fe* 
roit en vain, qu'il l’entre- 


> tf' 



sât 




que s 



y parvenoit 


n^en feroit guères plus heu¬ 
reux , Sc pas'plus à crain- 

ou qu^elle jugeât qu’il 

étoit ridicule de lui 
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i 
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h 
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Ah quel Conte / ÏJ'y 

\ tèr une chofe de fi peu d’im^ 
lî portance, elle le lailFa fai- 
;l re en foûriant. 



Après quelques tenta¬ 
tives aflèz maHieureufes- 
pour quelles lui filTenc 
beaucoup regretter les 
mains, il imagina de le fer- 

vir de Ton bec. Le luccès' 

de cette invention fut lî 


,|j prompt J & Il grand, qu'il 

[fj foûpira de ne l’avoir pas^ 

ijj trouvée plutôt. Encouragé' 

; par Tes réulîîtes, fentanc 

^ augmenterfes delirs, à me- 

j fure qu’il les làtisfaifoit 

Schézaddin, après- s’être 
J,, ¥oluptueurement arrêté lut’ 

P * • • * 

inj. 
























Ah quel Conte-1 j 

le peu qu’il découvroît di | 
la gorge de Manzaïde, vou- J 
lut pafler à d autres entre- | 
prifes. La Princelle, qui^ i 
quand elle l’auroit foup- 1 
çonné d’être téméraire, ne 
croyoit pas que l’état ou u 
étoit, lui permît de con¬ 
cevoir de grands projets, 
ou du moins de les exécur 
ter, ne s’effraya pas beau¬ 
coup de le voir badiner 
avec Ibn bec, autour de fon : 
eorfet. Elle avoir de fi 
bonnes raifons de croire 
que cela ne pouvoitle me¬ 
ner à rien, qu’elle ne dai¬ 
gna fe.ulementpas paroître' 























































f 


f 


4 



lE 

I 

?'■ 

a 



Ah quel Conte ^ 177 

le remarquer. Schézaddin, 
profitant de la dangereu- 
{è fécurité où elle étoit, 
làisît avec tant de vivacité, 
& tourna fi adroitement un 
nœud, de rubans,qufil le dé.- 
noua,avant quelle eut cru 
la chofe poffible, ou qu el¬ 
le' eût imaginé qu^il lon¬ 
geât à la tenter. Lafùrpri- 
fe quelle en eut,fut fi gran¬ 
de , que Schëzaddin, qui, 
comme, elle, ne perdoit 
pas fon tems à s^étonner, 
eut le tems de dénouer enr 
core un ruban, qu^efle dou- 
toit encore, fi ce quÙl fai- 
foit, étoit pollible ; dt que,B 
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Ah quel Qontel 

quand elle en £ic bien con¬ 
vaincue, elle trouva qu el¬ 
le auroit à renouer tout Ton 
corfet. 

Quoiqu’il lui parût cruel 
de priver le Prince , du 
fruit de toutes les peines 
qu’il s’étok données, elle 
crut avoir laiffé faire allez 
à l’amour <Sc en foûpirant ; 
des confeils affreux que lui 
donnoit fa vertu, elle fe 
mit en devoir de les {uivre, 
& porta, mais lentement, 

fes mains à fbn corfet. En 

s’apprêtant à réparer le de- 
fordre où il l’avoit mife E 
îngenieufementj elle le te* 



























Ah quel Conte ! I 7 P' 
garda d’un air triifte, com¬ 
me fi elle lui eût demandé" 
pardon du tort qu’elle al- 
loit lui faire ^ ou qu’elle eût 
imploré Ion fecours con¬ 
tre elle-même. Mais Sché- 
zaddinn’entendantpas tout: 

ce que lui difoient les yeux 
de Manzaide^ ou s’effrayant 
de fes propres entreprifes, 
encore plus que celle qui 
en étoit l’objet, n’ofà s’op- 
pofer , à ce qu’elle-même 
ne faifoitqu’én tremblant.- 
La Princeffe voyant, 
enfin, qu’il ne fçâvoit feu- 
îement pas la' prier d’arrê- 
tçi J en poufîànt.un profonde 
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foûpir que rimbéci'le fete- ! 
nue de Ton Amant, & la 

violence qu^eile fe faifoit J 

lui arrachèrent, fàifit ces 

^ ] 

funeftes rubans qu*elle fe 1 
voydit condamnée à re* 
noiier. Comme elle étoit 
dans un état qui ne laifle 
pas à la raifon, un exercice 
bien libre , & que d’aii- i 
leurs, l’habitude l’entraî- 
noit, ce fut par les rubans 
d’en-bas qu’elle commen¬ 
ça. Mais, dira-t-on , elle j 
devoit d’autant plus fo fi¬ 
ger à renouer d’abord les i 
rubans d’en-haut, que Sché- 
zaddin regardoit avec plus 
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ée tranfports, ce qu'elle fe 
eroyok obligée ,de lui ca- 
clier. Eh bien ! ce lut,-peut" 
être, à caufe de cela mê¬ 
me , que , làns le vouloir, 
elle y penfa moins. Lorl- 
que la vertu combat ra¬ 
meur^ c’eftbien allez pour 
elle, d’être obêie, làns al¬ 
ler chercher li elle devroic 
l’être mieux, ou plus.prom- 
ptement. 

Avant que Manzaïde , 
qui, ( ne voulant pas qu’il 
reliât aucunes traces des 

P 

entreprifes de Schézaddin, 
raeçommodoit fort douce- 
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vite ) eût fait la moitié de 
l’ouvrage qu’elle s étoit ini' 
pofé , il vit combien il 
avoit tort.de lalailTer faire; 
mais trop amoureux pour 
em ployer contr elle - -, ce 
ton d’autorité , qui réuffit 
toujours ü bien aux Amants 
aimés: Ah cruelle ! s’écria- 
t-il J du ton le plus tendre^ 
Sc en même-tems le plus, 
fournis, que vous m aimez 
peu ! Que. vous le croyez 
peu, vous-même! répon- 
dit-élle, 'en s’arrêtant, & 
que je fuis honteufè de nC' 
pas mériter le reproche que 

vous me faites 1 


J 


























quel 


I 


En ach 



paro 


iiTr les J elle voulut continuer 


II 


fon ouvrage; mais Sciié 


irt 


zaddin, à qui .1 


311 


defirs J & la douleur ne lail^ 


G 


Ibient plus la crainte de dé 


I plaire, lui oppola une fi 


nt ve réfiftance 


GU 


ri! mieux 



pour 


h 


fie trou- 


foi ble contre lui 




k il n’eût pas beaucoup de 




peine a en triompher.M 


r" 


ei 


railbnnable 


» 


difoit-eile, d’une voix fol 


{ 


ble, & entre-coupée, (p 


m 


dant qu 


K 


d’ardeur, que de fiic 


dans fon 
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quel 



1 



premier état) eft 
rel d’éxiger de 
chofes, ne craignez-vc 
point que je ne vous lep 

donne jamais ! 

Quoique Schézaddin 



pas 


combien 


les femmes difent de cho- 
fes, quand elles ne peu¬ 
vent dire que des riens ; le 
ton de la PrincelTe étoit li 
tendre,/ en lui réfiftant, el¬ 
le fe défendoit fi mal ! fes 


y 


ralïuroient de 


d^indul 



qu 


fût pas polTibie de fe 


prendre 



s 


long 


mouvements de Man- 

zaïde 
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Ah tjüel Conte / î 
zaïde. Les interpréter cc 


il le dévoie, & maig 




enco¬ 


re 


écarter intré 



obftacles 





avoit O 



fut 


feule réponfe qu’il crut de 


faire 


pas 


fil 


corlèt pour faire grâce à là 
tunique ; & ce bec, qui juf 
ques-là 3 lui avoit été ü fa- 

, lui fervit. encore 





Sc 


Eft-il pofîiblé, lui difbit 

agitant, Sc 



fans doute, pour tâcKer de 
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4 



que vous ne 



ez pas 



encore 
vous ne 






me 




ire ! 




Ali ! parblt 






de 


bons propos 


Comme 




a 



lui! 



ne 


£h! Non, non, 

■déplaira pas, j en fuis 
ou du moins, 





a 


r 

me tromperoit 




nen 


Oye ? Je me fbuviens 
par exemplequ’un 



1 
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3 OU même trois 


fois en ma vie, & li je n’é- 
tois alors, grâces à Dieu, 
gu ères plus Oy e que vous 
ne me voyez , on me dit; 
précifément , que je dè- 
plairois, parce que pour ce' 
qu'on appelle le relpeèî;, 
j;avoue que je le perds vo^ 
lontiers; & ce n'eft point' 

parmauvaife éducation, OU' 

par envie de faire de la pei¬ 
ne j mais c eft que je luis' 
né comme cela ; & que,, 
comme a très-bien dit le 
Vifir, l’ulage du monde 
eft une belle choie , lùr- 
tout quand on fçait le pla-- 
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eeroù il convient.. Au reC 
.te, Géft que je ti'enfus pas 
la dupe ; ôc c’eft ce qui ne 
peut manquer d arriver, 
lorlque ,.,comnie moi 1 gq 
connoît. bien les femmes; 
Sc ce n’efl;. pas une ehofe 
aulTi aifée qu on le croit 

d’ordinairenon I Je vous 





( 

} 

î 



dirai ( j’en parle,, au.fur- 
plus , pour en- parler ) qu il 
eft vrai, qu’elles font bien 

faufïes.. Ce n’eft.pas que jfi’ 
neconfente qu’ellesn’aient 

de. la vertu mais, fi vous. 
















































Æ quel Contd 
]e n’ai jamais compris. Car; 

fi ce n’eft qu’elles ennuient, 


à. quoi,: dfaiJleurs , 
elles bonnes l Mais, 



propos ! lui dit la Sultane, 
efl-il pofllble que vous: 
n.’en Tentiez pas rabfurditéT 
Vous.permettez la vertu..... 
Oui, interrompit ScHaîi- 
Baham, à mon. corps, dé- 

j’en: conviens , 
.maisn’importe, elle efl: reT- 
pecflable. Mais , reprit là 
Sultane, vous ne paflez pas; 
les façons.. Eh î qui en fait 
faire, fi ce n efl; la vertu ,, 
ou du moins-, la néceflité* 




en montre.r i Ah ! oui 

















duraifonnement! C’eftque 
je m"en vais, moi, quand 
je trouve de tout cela, 
Quoique d^aucune façon, 
je ne me eroye fait pour 

avoir tort, j'aimerois mieux,; 


vous comprenez bien,con- 
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L Es regards de la-Prih^ 

cefTe , le ton^ même: 
dont elle faifoit. des repro-- 
ehcs à Sdiézaddin , mar- 
rquoient /i peu de colère 
^u’il ne lui fut jamais poffi” 
ble de croire qu’elle fut vé¬ 
ritablement fâchée.Quand^. 

en pareil cas, on imagine 
qu’une femme nefe défend: 
qu’à regret, il eft bien dif¬ 
ficile de ne pas penfer aüf- 

fi, que l’on peut tout ten¬ 
ter fànslui déplaire :.&riea 


y 


À.: 


















































ter y s’y prend ordinaire¬ 
ment de façon qu'elle la^ 
juftifie. QuoiqueManzaïde 
ne réfiftât plus au Prince, 
qu’avec molefle , qu’elle 
parût même craindre de' 
î’offenfèr, en fe défendant 
encore contre lui', & que 
par' conféquent, il pût ha^ 
zarder des propofitions, il 
fentit qu’il j- a des^ chofes 
qu’il vaut encore mieux 
ravir, que demander. Ce 

rt’eft pasque quand on les: 

demande 
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demande avec une certaine 

I 


politefTe, elles vous foienc 
toujours refufées ; mais a- 
vant que l’amour ait triom¬ 
phé de la vertu, ou que 
l’on ait jugé à propos de le 
rendre, lorlque l’on ne Te 
défend que par coquette¬ 
rie, Sc que Ton ne fe livre 


que par caprice, on a per 
du bien des moments qu’ei 


ne demandant rien, Sc en 
bazardant tout, on auroit 
'fort convenablement em¬ 
ployés. 

Schézaddin , qui, fans 
doute, Içàvoit cela,écarta, 
fans la permilîîon de Man- 
KIL Partie, R 
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zaïde , cette tunique qui 
voiloit les beautés qu elle 
lui difputoit encore , ou 
dont elle ne lui permettoit 
pas alTez la vue. Admirer, 
être ébloui, fe perdre dans 
les plus vifs, & les plus ten¬ 
dres tranfports, furent les 

fèuls remerciments qu’il 

put lui faire. Qu’ils étoient 
flatteurs pour elle, & quel 
gré ne lui fçut-elle pas de 
fbn filence ! Après avoir 
joui quelque tems des char¬ 
mes qu’elle lui abandon?* 
noit J enfin, ilfe fentit tour¬ 
menté par de nouveaux de- 

firs. Qu’on eft à plaindre 
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on aime ! Ah ! difoit- 
iui-même, fi j’avois pû 
Manzaïde , fiins 


forcé de me 


être 


forme qui 


de 


ca- 


choit la fienne, fans dou- 

pû Cq 


te, 



ffli fii< 

O 


défendre contre moi ] Cet 
idée troublant fes pi 


il 


pi¬ 


la Prince/Te 


alTez tendrement 


pour qu 


ne pût pas 


le 

S 


croire que çe fût 
d’être Oye qui le gagnât, ) 
de vouloir bien, fans cef- 
fer de paroitre telle qu 



rendre fa fi- 

îpondit- 
Rii. 















I. 



que vous me aemaiiuez luu 
en ma puifTance. Cruelle! 
repartit-il j ne ceflerez- 
vous jamais de me craindre; 
& les preuves que je vous 
donne de mon refpeél, ne 

devroient - elles pas vous 
ralTûrer ? Votre refped ! 
dit-eile en foûriant, Sc en 
fe regardant dans l’état où 


il Tavoitmife, eft-ce làfon 
ouvrage \ Ah î Manzaïde ! 
s’écria-t-il, h vous m ai¬ 
miez , vous paroîtrois-je 

coupable ? Mais, fi je vous 
aimois moins, repliqua-t- 
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elle, aiirois-je tant de cho“ 
fes à vous pardonner ; & en 

rerois-je réduite à rendre 
grâces aux Dieux, de ne 
pouvoir pas porter plus 
loin l’indulgence ? 
Schézaddinobliiné, com¬ 


me le font tous les Amants, 


lorfqu ils font sûrs de plai¬ 
re, la pria encore , Sc tou¬ 
jours envain , de vouloir 
bien, lànsfe revêtir de cet¬ 
te defagréable figure qui 
le gênoit fi cruellement, 
la lui ôter. Defefpéré delà 
réfîftance fur cet article, il 


ne s’occupa pl 
beautés qu'elle 


que 


des 


• + * 
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■fenti à lui abandonner.Mâis 
loin qu^'elles pulTentle dif- 
traire de fes nouveaux de^ 
lirsj elles les lui faifoient 
lentir avec plus de violen¬ 
ce. Inquiet, troublé dans fes 
plaifirs par Tidée de ceux 
que Manzaïde auroitpului 
donner encore, il negou- 

toit plus qifen Ibupirant, 
ce même bonheur , qui, 
quelques inftants aupara¬ 
vant, fuffifoit pour remplir 
fes vœux. LatendrelTe, la 
volupté même qu^il voyoit 
régner dans les yeux de 
la PrincelTe, sûrs garants 
qu’elle aur.oit tout pardon- 
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né, s’il eut pu devenir plus 
coupable ^ lui faifoient fen- 
tir plus vivement encore, 
le malheur de ne pouvoir 


c pas l’ofFenfer davantage. 

îl C’efl: un grand bien que 
e. d’avoir l’efprit orné 1 La 
. relTemblance qui fe trou¬ 
es voit entre fon avanture, & 


K 

li 

K 

% 


t 

t 


celle 


où le Maître des 


Dieux , fous la forme d 


Cyg 


P 

força Léda à par 


tager fes feux, vint, enfin 
le frapper, La différence 
d’un Cygne à une Oye , eft- 
elle donc fi grande , di- 
foit-il l Mais, Jupiter étoic 
un Dieu ! qu’importel Avec 
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l’amour que je fens, je lîiis 
plus qu’un mortel. Ah !’ fl 
le bonheur d’un Amant, 
doit fe melurer fur fa tem 
drelîb, fi c’efl; aux cœurs le 
plus vivement pénétrés, 
que l’amour doitfeslaveurs, 
le Maître des Dieux les mé- 
ritoit moins que moi ! 

Ce n’elî: pas ordinaire¬ 
ment , pour faire de petites 
chofes, qu’on fie choifit de 
grands modelles. Animé 
par le fien, le Prince lentit 
redoubler Ton audace. Dans 

le tems que la Princefle, 

mollement livrée au defor- 
dre de fon ame , jouÜToit 
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d’autant plus paifiblement 
des tranlports de Schézad- 
diii , qu’elle le croyoit 
moins occupé de nouveaux 
projets, il le débarraiîa 
brufquement de Tes bras. 

' Avant même qu’elle eût pu 
Ibupçonner Ton deflein, Ü 
prit avec fon bec, la cou¬ 
verture, qui, quoiqu’alTez 
négligemment Tenvelop- 
poit encore, & lautant en 
mêrne-tems en arrière; il 
la mit dans un état bien fa¬ 
vorable à fa tendrelTe, fans 
doute,puifqu’il la fit rougir. 

On lui a vu jufques ici 

tant de vertu, qu’il feroit 
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Jxjiïîble que Ton crût 
que dans cette occafiônj- 
elle avoit, auffi-bien que 
dans les précédentes j 
rougi pour peu de chofe. 
Pour empêcher qu'mon ne 
l’accule de pruderie mal-à- 
propos , il eft néceflaire 
de rappeller qu’elle avoit 
long-teitis combattu, qu el¬ 
le s’étoit , par conféquenr^ 
retournée Ibuvent dans fon, 
lit f que fa tunique s’étoit 
dérangée, Sc qu’elle n’y 
avoit pas mis ordre. En vé¬ 
rité ! une femme dans cette 

fituation, accoutumée mê¬ 
me à ne rougir de rien, 
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foiTgiroit au moins de fur- 
prife. 

La fienne fut fi grande, 
3 Sc Schézaddin revola au- 
iDi près d’elle avec tant de 
promptitude; elle fe fèntit 
il- accablée de carelTes fi vi¬ 
ves, qu’elle ne put pas d’a¬ 
bord le priver des plaifirs 
que fbn audace lui procu- 
roit. Ce n’étoit pas qu’elle 
ne le voulut ; mais, peut- 
on toujours tout ce que l’on 
veut? Qu’où régne l’amour, 
laraifon eil de peu d’ufage; 
& qu’il efl; bien plus aîfé de 
fentir qu’on a trop d’indul¬ 
gence, que de s’empêcher 
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d^en avoir tant ! fi Tamour 
lioit les mains à la Prin- 
cefle, la furprife lui glaçoit 
la voix ; & dans une occa- 
llon où les cris auroient été 

r 

fon unique reflbùrce, elle 
ne pouvoir former que des 
paroles mal articulées, & 
qu’encore Schézaddin ar- 
rêtoit par des baifers d’une 
ardeur! d^'une violence qu il 
feroit difficile de compren¬ 
dre, à moins que Ton ne 

fût auffi amoureux que lui, 
Sc aflez heureux pour en 
donner de pareils. 

Une chofe qu’on ne crain¬ 
dra pas d’alïurer , Sc que 
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quèlques perfonnes croi¬ 
ront, peut-être, c’eft que 
ce qui nuifbit le plus à la 
PrinceiTe, étoit la linguliè- 
re admiration dans laquel¬ 
le Schézaddin paroiiîoit 
plongé. Il eft fi doux, en 
effet, de plaire à ce qiéon 
aime, Sc de s'afiurer parle 
délire où Pon le voit, que 
Pon a de quoi lui plaire 
long-tems, qu’il eft bien 
difficile de s'arracher à ce 
plaifir ; fur-tout, lorfqu'on 
le doit plus à l’audace de 
fon Amant, qu’à fa propre 
foiblefte, Sc que par con- 
fëquent , on peut le goûter. 
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iàns être obligé de fe faire ' 
trop de reproches. “ 

Si le Prince n’avoit rien i^' 


exigé déplus de Manzaïde, 
peut-être, après toutes les 
conteftations ordinaires en 
pareil cas , Pauroit - elle 
laiffé jouir tranquillement 
dufruit de fbn audace : mais 
après être relié quelque 
tems enchanté de tout ce 
quis’ofïroit à fà vue, il vou¬ 
lut fuivre fon modèle juf- 
qu^au bout. Manzaïde, pour 
cette fois, perlliadée qu’il 

valoit mieux qu’il’ ignorât 
combien elle pouvoir le 

rendre heureux, que de lui 
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donner Ci mauvaife opinion 
de fa vertu, lui oppofa tou¬ 
te celle qui pouvoit lui ref^ 
ter. Mais malgré la pureté 
de Tes intentions,elle auroiç 

infailliblement fîiccombé, 

fi n’efpérant pas beaucoup 
de fa réiiftance , elle nV 
eût ajouté les cris les plus 
perçans, Schézaddin qui 
ne doutoit pas qu’à la fa¬ 
çon dont elle crioit, la 
Grue ne vînt à fbn fecours, 
la lailTa en frémiiîànt. Quoi¬ 
que le premier foin de la 
Princeife fût de réparer Iç 
defordre dans lequel ill’a- 

yoit mifè, il étoit fi grande 
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Sc la Grue arriva avec tant 
de promptitude 5 que Taci¬ 
turne qui la fuivoit, eut le 
tems devoir les plus belles 
ehofes du monde. Il en fut 
d’abord fi ébloui, qu’il ne 

s’apperçutpas que fon Maî¬ 
tre avoit changé de forme. 
Il le vit enfin dans un coin 
du lit, qui, plus confus que 
repentant, foûpiroit ^ mais 

ofoit encore regarder Man* 

zaïde. Dans le moment 
qu’effrayé de cette méta- 

morphofe , il s’examinoit 

avec la dernierè attention, 

Sc doutoit fi, fans en être 

apperçu, onne l’auroitpas 

fait 
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fait Grue, Manzaïde reprit 
fa figure, Sc rendit au Roi 
de Tinzulk, la liberté de 
reparoître tel qu'il étoit. 
Ah cruelle î s’écria-t-il, 


en voyant dilparoître les 
beautés avec lefquelles il 
s’amulbit fi agréablement 

depuis plus d’une heure , 
voilà le dernier trait de 


haine, Sc 


que 


mon cœur pouvoir vous 
pardonner le moins ! Cette 
exclamation, toute tendre 


qu elle étoit, ne calma 


point la PrincelTe qui avoit, 
en cet inftant, l’air de 

lOye la plus effarouchée 
F/J. Partie, S 
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qu^on eût jamais vûe. Non, 
continua-t-il, je mourrai 
à vos genoux, ou je vous 
verrai encore ! ôtez-moi 
ces traits qui me font de¬ 
venus odieux, depuis qu ils 
me privent du bonheur 
d’admirer les vôtres î quel¬ 
que colère que je doive 
lire dans vos yeux, le plus 
grand de mes malheurs eft 
celui de ne les voir plus. 

, On peut juger li, après 
ce qui s’étoit palTé, Man- 
zaïde fe préparoit à gron¬ 
der fbn amant; mais quand 
elle auroit eu mille fois 

plus de colère awroit-elle 
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pu, fans en être attendrie, 
recevoir ces nouveaux té¬ 
moignages de fa. tendreife? 
D’ailleurs, quavok-il donc 
fait de fi extraordinaire ? 


1 “' Eh bien ! Tamour 1 


etoit 


emporte trop loin ; 
ce donc un fi grand crime ? 
en étoit-ce même un! Sc 
celui d'avoir marqué trop 
de froideur, n’eût-il pas 
été mille fois moins par¬ 
donnable ? Dans une fitua- 
tion, ou de façon ou d’au- 

J 

tre, un amant doit nécef- 
lîi fairement ofFenfer, 


J il efi: 
bien naturel que le crime 

qui bleiîe le mpins l’amour^ 
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ou la vanité de ce qivil 
aime , foit celui qu’on lui 
pardonne le plus aifément. 

Quand la PrincelTen au- 
toit pas éperduement ai¬ 
mé Schézaddin, Sc qu elle 
n auroit pas fçûtoutce que 
méritoitun amant qui, pour 
jouir un inftant du bonheur 
de la voir , n avoir pas ba¬ 
lancé à fe faire Oye ; elle 

avoit naturellement famé 
noble, & difpofée à cette 
clémence qui lied lî bien 
aux perlbnnes de fon rang. 
Cependant, malgré cette 
dilpolîtion naturelle, & fa 
tendrelTe qui i’augmentoit 
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encore , elle fut au moins 
deux minutes , fans vouloir 
le regarder. Enfin, elle fit 
figne à la Grue de s'écar¬ 
ter, fans fortir de la cham¬ 
bre, Aufîi-tôt qu'elle put 
parler au Prince, fans être 
entendue , elle lui fit, non 
tous les reproches qu’elle 
lui devoir, mais tous ceux 
quelle put lui faire. Aulîl 
ne le gronda-1-elle pas 
long-tems; & bientôt il 
lui parut, comme à lui, 
que, ce qui s'étoit palTé , 
étoit, non-feulement tout 
fimple, mais même inévi¬ 
table. Encore n’en crut- 
elle pas trop dire. 
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Lorfque cette affaire fut 


réglée entf eux j en goû 


tant le plaifirde le voir, ils 


fep arlerent de celui qu ils 


auroient 



lendemain. 


Amans, que vous êtes heu¬ 


reux ! fans perdre rien du 





vous 


vous 



vous occupe, 


du plaifir qui 


& fcavez- 


vous rendre l’un aulîipré 



? 


Manzaïde a 


furent dit 


tout ce 




l’on peut fe 


on s aime 


& 




fë furent redit mille 


chofes qu’ils croyoient fe 
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cl dire pour la première fois, 
li la PrincelTe, voyant paroi 


trel’Aurore, le congédia, 
ÿ; Qu’elle arrive lentement, 
ns; cette Aurore, lorfqu’elle 
amene le jour que je dois 
ni vous voir, lui dit-il ten- 
ipi drement ! qu’elle fe hâce , 
ri quand je ne puis devoir à 
f fon retour, que le malheur 


P' de vous perdre ! 

Nouveau fujet de convcr- 
jf fationque Manzaïde làifit 
avec d’autant plus de vlva- 
jj- cité, qu’elle pouvoit, en le 


, traitant, dire à fon^^mant, 
I plus de cliofes flatteufes. 

jj Elle le traita long-tems, dt 
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Favoir épui 


fé. Il y avoir, enfin 


heure qu’ils Te difoient 


adieu, Sc qu 


làns 


force de 


prelcrire de la quitter 5 & 


peut-être, malg 


fons qu’elle avoit, que 


jour ne 1 




pas dans 


le Palais , le foleil l’y 


auroit 



ns 


fl la Grue 


moins amufée, Sc par 


féquent moins diftraite 


1 


arraché des bras de 



Iis 




are- 


aufîî p 


de triftelTe, que s’ils n euf- 


fent 



a: 
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fènt jamais dû fe revoir. 
Pour les adieux de la Grue, 
Sc de Taciturne, ils ne fu¬ 
rent ni tendres, ni répétés : 


(n & comme la Princeflè, de¬ 




puis que Schézaddin l’a- 
voit fl cruellement ofFen- 
fée , ne Ten aimoit que 
mieux , la Reine des Ifles 
de Cryflal, malgré le ref- 
peél de Taciturne, ne Ten 
aimoit pas davantage. Que 
dire de cette bizarrerie? 
Dame! dit le Sultan, quen 

dire, en effet? la réflexion 
eft fondée ; cela n’eft pas 
naturel. Je n*en fuis pour¬ 
tant pas bien étonné, moi 
VÎl. Partie, T 
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qui ne dis mot. Il y a long- 
tems que je me doute que 
cette Grue-là eft capricieu- 
le ; & que c’eft ce qui fait 
qu'elle ne fçait ce qu elle 
veut. Quand on en trouve 
de ce genre, on eft à plain¬ 
dre, parce que, d’abord,on 
ne fçait liir quoi compter; 
& qu’il eft vrai qu’il n’y a 
rien de plus incommo¬ 
de, d’autant que cela vous 
rompt toutes vos mèfires.’ 
Au fond , ces femmes-la 
n’en font pas, je crois, plus 
avancées ; car elles en di¬ 
ront ce qu’elles voudront, 

il eft très-rare qu’on les 
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amufe. Ce n’ell pas qu’on 
le voulût bien, mais on ne 
peut pas; Sc de-là vient 
qu il n’y en a guéres qui 

penfent comme cela. Très- 
bien J dit la Sultane ; vous ' 
venez d’approfondir cette 
matière avec une fagacité 
dont vous devez être très- 

J 

content. Je crois même 
qu’en la traitant plus long- 
tems f vous rifqueriez de 
gâter ce que vous avez dit. 
Oh î répondit Schah-Ba- 
ham, pardonnez-moi , je 

ne vous ai pas encore dit 
le quart de ce que j^ai vu. 

la.-deffus. Je fuis naturelle- 
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2.20 Alt quel Conte 1 
ment profonde moi; Sc il 

eft bien rare que je ne voye 
pas dans les chofes encore 
plus qui! n’y a ; mais s’il 
eft bon de tout fçavoir, je 

int qu’il n’ell 
de tout dire. 
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FAUTES A CORRIGER* 

Cinquième Partie. 

P Jge 38, ligne dernicre , pénétré, lîfez^ 

pénétrée 

77* 7* étoient, *lif* qui m’c- 

toient 

fag^ 84.%. 5 éprouver5 /^trou¬ 

ver 

fag, ^5, lig. 7, jufqu’es, lif, jufques 
fag, 100. lig^ 3. tranquile, lif. tranquile# 
9Tjéme pag. lig. 4. vous, lif Vous 
pag. 124 lig. 6. déterminé y lif déterminée 
pag, 136. lig. y, lui devoir, lif lui devoir. 
même pag. lig, S. quoique , lif Quoique 
pag. 137. lig, 5, que je Tattendois, lif que 
je Tattendis 

pag. léS.lig, 16. inquiétude, inquiétude 

même pag, lig. 17. il, lif 11 

pag. 177. lig. 9. ne m’avoit, lif ne m’eût. . 

pag 183. lig. 3. avoient, lif ont 

pag. 185. lig. Il, devenu, lif devenüe 

pag. 187, lig. 9. ne fufFît, lif ne vous fufFît 

Sixième Partie. 

Tag, 9. lig. II. & fî j’en eufle été, lif 8c 
que /i j'en eufle été. 

pag. 34. lig. 13, elles croyoient. lif elles 
craignoient 
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pag. 41. lig- If» «îémente même, Uf. dé, 

mentis même. 

pag. 41. lig* f- ne fufïire, UC ne leur fuffire 
■ pag* 48. lig> 7- quand ils éîoient > lif* quand , 
iis en étoient- 










































